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LES

- MILLE ET UNE NUITS,
CONTES ARABES.

H I S T 0 I R E
De Noumldin ê de la belle Paf/L’arme;

LA ville de Balfara fut long-temps la
capitale d’un royaume tributaire des cali-
fes. Le roiqui le gouvernoit du temps du
calife Haroun Alrafchîd, s’appelloit Zineg
by, 8C l’un& l’autre étoient confins, fils I
de deux fra-tes. Zineby n’avait pas jugé à

de confier l’adminiüratîon de [es
états à un feul viIir; il en avoit choiü deux,
Khacan & Saouy.

Khacan étoit doux , prévenant libéral;
8C .fe kifoit un plaifir d’obliger ceuxîqui
avoient affaire à lui, en tout ce qui dépen-
doit [dg (en pouvoir , fans porterprc’judicc

Tom: IV.” . A
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z Les mille ê une Nuits,
à la juilice qu’il étoit obligé de rendre. Il;
n’y avoit aufii performe à la cour de Bal-
fora, ni dans la ville, ni dans tom le royau-
me , qui ne le refpeé’tât 8c ne publiât les

louanges qu’il méritoit. i
Saouy étoit tout d’un autre caraûere; il

étoit toujours chagrin , 8: il rebutoit égale-
ment tout le monde, fans diüinétion de
rang ou de qualité. Avec cela , bien-loin
de fe faire un mérite des grandes richeffes
qu’il pofTédoit , il étoit d’une avarice ache-

vée iufqu’à fe refufer à lui-même les cho-
fes nécelïaires. Perfonne ne pouvoit le fouf-
frir, 8: jamais on n’avoit entendu dire de
lui que du mal. Ce qui le rendoit plus
haïfi’able , c’étoit la grande averfion qu’il

avoit pour Khacan, 8; qu’en interprétant
en mal tout le bien que faifoit ce digne mi-
nime, il ne ceffoit de lui rendre de mau-
vais ofiices auprès du roi.

Un jour , après le confeil , le roi de Bal-
fora (e délaü’oit l’efprit, 8: s’entretenoit

avec (es deux vifirs 8c plufieurs autres memc
bres du confeil. La converfation tomba fur
les femmes efclaves que l’on achete, &que
l’on tient parmi nous à-peu-près au même
rang que les femmes que l’on a en mariage
légitime. Quelques-uns prétendoient qu’il
fufiiloit qu’une efclave que l’on achetoit; -
fût belle 8: bien faire pour (encoubler des
femmes que l’on cil: obligé de. prendre par;
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- Contes Arabes. 3
alliance ou par intérêt de famille , qui n’ont

pas toujours une grande beauté, ni les au-,
tres perfection du corps en partage.

Les autres foutenoient, ô: Khacan étoit
de ce fentiment, que la beauté ô: toutes les
belles qualités du corps, n’étaient pas les
feules chofes que l’on devoit rechercher
dans une efclave, mais qu’il falloit qu’elles
âtlïent accompagnées de beaucoup d’efprit ,

de fagelTe , de modefiie , d’agrément, 8:
s’il fe pouvoit, de plufieurs belles connoif-
fances. La raifon qu’ils en apportoient, ail,
difoient-ils, que. rien ne convient davang
gage à des perfonnes qui ont de grandes
affaires à adminifirer , qu’après avoir pané
toute lajournée dans une occupatiOn (i pé-
nible, de trouver, en (e retirant en leur par-
ticulier , une compagnie dont l’entretien
étoit également utile, agréable a; diver.
titrant. Car enfin, ajoutoient-ils , c’efi ne
pas différer des bêtes que d’avoir une et:
clave pour la voir fimplement , 8c contens
ter une pafIion que nous avons commune
avec “elles.

n Le roi fe rangea du parti des derniers g
8c il le fit connaître en ordonnant à Khacan
de lui acheter une efclave qui fût parfaité
en beauté , qui eût toutes les belles quali-
tés pue l’on menoit dedire , 8: fur toutes
che es qui fût Itrès-fayante.’ ’

Saouy jaloux de l’honneurÂlue le roi fau;

t Il



                                                                     

4 A les mille ê une Nuits,
fait à Khacan, 85 qui avoit été de l’avis

contraire: Sire, reprit-il , il fera bien diffi-
cile de trouver une efclave auîïi accomplie
que votre majel’ré la demande. Si on la
trouve , ce que j’ai de la peine à croire;
ellel’aura à bon marché, fi elle ne lui coûte
que dix mille pieces d’or“. Saouy , repartit
le roi, vous trouvez apparemment que la
fomme cil trop grolle : elle peut l’être pour
vous , mais elle ne l’efl pas pour moi. En
même-temps le roi ordonna à [on grand-
rréforier , qui étoit préfent , d’envoyer les

dix mille pieces d’or chez Khacan.
l Dès que Khacan fut de retour chez lui,“

il fit appeller tous les courtiers qui (e mê-
loient de la vente des femmes 8c des filles
efclaves, 8l les chargea, dès qu’ils auroient
trouvé une efclave telle qu’il la leur dépei-

gnit, de venir lui en donner avis. Les cour-
tiers , autant pour obliger le vilir Khacan,
que pour leur intérêt particulier, lui pro-
mirent de mettre tous leurs foins à en dé-
c0uvrir une felon qu’il la Touhaitoit. Il ne
fe pafïoit guere de jours qu’on ne lui en
amenât quelqu’une , mais il y trouvoit tou-
jours quelques défauts.
’ Un jour de grand matin ,1 que Khacan al-
loit au palais du roi, un courtier fe pré-
fenta à l’étrier de-fon cheval avec grand
emprelTemenr, 8c lui annonça qu’un mar-
chand de Perfe a arrivé le jour de deVanj
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fort tard, avoit une efclave à vendre d’une
beauté achevée , au-dell’us de toutes celles
qu’il pouvoit avoir vues. A l’égard de (on

efprit 85 de les connoiflances , ajouta-t-il ,
le marchand la garantit pour tenir tête à
tout ce qu’il y a de beaux efprits 8: de fa-
vants au monde.

Khacau ioyeux de cette nouvelle, qui
lui faifoit efpérer d’avoir lieu de bien faire
fa cour, lui dit de lui amener l’efclave à
Ion retour du palais , 8: continua (on
chemin.

Le courtier ne manqua pas de le trouver
chez le vifir à l’heure marquée; 8e Khacan
trouva l’efclave belle , (i fort air-delà de
fon attente, qu’il lui donna dès-lors le nom
de belle Fez-tienne. Comme il avoit infini-
ment d’efprit, 8: qu’il étoit très d’avant, il

eut bientôt connu par l’entretien qu’il eut
avec elle , qu’il chercheroit inutilement une
autre efclave qui la furpaü’ât en aucune des
qualités que le roi demandoit. Il demanda
au “courtier à quel prix le marchand de
Perle l’avoit mife.

Seigneur, répondit le courtier, c’eü un
homme qui n’a qu’une parole:il prôtefle
qu’il ne peut la donner au dernier mot,
à moins de dix mille pieces d’or. Il m’a
même juré que fans compter Les foins, les
peines , 6c le temps qu’il y a qu’il l’éleve,

il a fait à-peu-près la même dépenfe pour
A iij



                                                                     

Ë les mille ê une Nuits,’
’elle , tant en maîtres pour les exercices du
corps, 8c pour l’inllruire 8c lui former
l’efprit , qu’en habits 8: en nourriture.
Comme il la jugea digne d’un roi, dès qu’il
l’eut achetée dans fa premiere enfance, il
n’a rien épargné de tout ce qui pouvoit con-

tribuer à la faire arriver à ce haut rang. Elle
ioue de toutes fortes d’inftruments , elle
chante, elle danfe , elle écrit mieux que
les écrivains les plus habiles; elle fait des
vers: il n’y a pas de livres enfin qu’elle n’ait

lus. On n’a pas entendu dire que jamais
’efclave ait fu autant de chofes qu’elle en

fait. v lLe vilir Khacan qui connoiffoit le mérite
de la belle Perfienne beaucoup mieux que
le courtier, qui n’en parloit que fur ce que ’
le marchand lui en avoit appris , n’en vou-
lut pas remettre le marché à unautre temps.
Il envoya chercher le marchand par un de
fes gens , où le courtier enfeigna qu’on le
trouveroit.

Quand le marchand de Perle fut arrivé:
Ce n’efl pas pour moi que ie veux acheter
votre efclave , lui dit le vifir Khacan , c’efl:
pour le roi: mais il faut que vous la lui
vendiez à un meilleur prix que celui que
vous y avez mis.

Seigneur, répondit le marchand , je me
ferois un grand honneur d’en faire pré-
fent à (a majellé, s’il appartenoit à un mar:



                                                                     

Contes Arabes; 7
chand comme moi d’en faire de cettelcon-
féquence. Je ne demande proprement que
l’argent que j’ai débourfé pour la former

& la rendre comme elle cil. Ce que je
puis dire, c’efl que fa majeflé aura fait
une acquiûtion dont elle fera très-coutente.

Le viûr Khacan ne voulut pas marchan-
der ; il fit compter la femme au marchand;
8c le marchand avant de (e retirer:Sei-
gneur, dit-il au vifir, puifque l’efclave cf!
deflinée pour le roi, vous voudrez bien
que j’aye l’honneur de vous dire qu’elle cit

extrêmement fatiguée du lang voyage que
je lui ai fait faire pour l’amener ici. Quoi-
que ce foi: une beauté qui n’a point de pa-
reille , ce fera néanmoins toute autre chofe,’

fi vous la gardez chez vous feulement une
quinzaine de jours, 8c que vous donniez
unV’peu de vos foins pour la faire bien
traiter. Ce tempsolà paire , lorfque vous la
préfenterez au roi, elle vous fera un hon-
neur ,8: un mérite , dont i’efpere que vous
me (aurez quelque gré. Vous voyez mê-
me que le foleil lui a un peu gâté le teint;
mais dès qu’elle aura été au bain deux ou
trois fois, 8c que vous l’aurez fait habil-
ler de la maniere que vous le iugerez à
propos , elle fera (i fort changée , que vous
la trouverez infiniment plus belle.

Khacan prit le confeil du marchand en
bonne part, 8c réfolut de le fuivre. ll donna

A iv



                                                                     

8 Les mit]: 6 une Nuits,
à la belle Perüenne un appartement en par-
ticulier près celui de la femme, qu’il pria
de la faire manger avec elle, 81 de la regar-
der comme une dame qui appartenoit au
roi. Il la pria aulli de lui faire faire pluûeurs
habits les plus magnifiques qu’il feroit pof-
üble, 8; qui lui conviendroient le mieux.
Avant de quitter la belle Periienne : Votre
bonheur, lui dit-il , ne peut être plus grand
que celui que je viens de vous procurer. Ju-
gez-en vousmême; c’eR pour le roi ue
je vous ai achetée, 8c i’efpere qu’il era
beaucoup plus fatisfait de vous poEéder ,
que je ne le fuis de m’être acquitté de la
60mmillion dont il.m’avoit chargé. Ainû
je fuis bien-aile de vous avertir que j’ai un
fils qui ne manque pas d’efptit; mais jeune,
folâtre ô: entreprenant, 8: de vous bien
garder de lui, lorfqu’il s’appmchera de
vous. La belle Perlienne le remercia de
cet avis; 8c après qu’elle l’eut bien alluré

, qu’elle en profiteroit, il le retira. I
Noureddin , c’efl ainfi que le nommoit

le fils du vilir Khacan, entroit librement
dans l’appartement de (a mete, avec qui

4 il avoit coutume de prendre (es repas. Il
étoit très-bien fait de fa performe, jeune ,. .
agréable 8e hardi; 8: comme il avoit infi-
niment d’efprit, 8: qu’il s’exprimoit avec

facilité , il avoit un don particulier de per-
fuader tout ce qu’il vouloit. Il vit la belle V
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Perdenne; 8l dès leur premiere entrevue,
quoiqu’il eût appris que (on pere l’avoit

achetée pour le roi, 6: que (on pere le
lui eût déclaré lui-même“, il ne fe fit pas
néanmoins violence pour s’empêcher de
l’aimer. Il fe lama entraîner par les charmes
dont il fut frappé d’abord; 8c l’entretien
qu’il eut avec elle, lui fit prendre la réfo-
luuon d’employer toute forte de moyens
pour l’enlever au roi.

De (on côté la belle Perüenne trouva
Noureddin très-aimable. Le viûr me fait.
un grand honneur , dit-elle en elle-même ,
de m’avoir achetée pour me donner au roi
de Balfora. Je m’eflimerois très-heureufe,
quand il fe contenteroit de ne me donner
qu’à (on fils.

Noureddin fut très-adidu à profiter de
l’avantage qu’il avoit de voir une beauté
dont il étoit (i amoureux. de s’entretenir ,
de rire 8: de badiner avec elle. Jamais il
ne la quittoit que (a mere ne l’y eût con-
traint. Mon fils, lui difoit-elle, il n’eft pas
bienféant à un jeune homme comme vous,
de demeurer toujours dans l’appartement
des femmes. Allez, retirez-vous, 8: tra-

. vaille: à vous .rendre digne de (accéder un
jour à la dignité de votre pere.

Comme il y avoitlong-temps que la belle
Perfienne n’étoit allée au bain à caufe au
du long voyage qu’elle venoit de faire,

A v



                                                                     

10 les mille à une Nuits ,*
cinq ou fix jours après qu’elle eût étégacliéi

tée , la femme du vifir Khacan eut foin de
faire chauffer exprès pour elle celui que le
Vif“ avoit chezilui. Elle l’y envoya avec
pluiieurs de fes femmes efclaves , à qui elle
recommanda dealai rendre les mêmes fer-

. vices qu’à elle-même; 8: au fortir du bain,
- de lui faire prendre un habit trèsvmag’ni-

fique qu’elle lui avoit fait déja faire. Elle
yavoit pris d’autant plus de foin , qu’elle
vouloit s’en faire un mérite auprès du vilir
[on mari, 8: lui faire connoître combien
elle s’intérelfoit en tout ce qui pouvoit
lui plaire.

A la fortie du bain, la belle-Perfienne,
mille fois plus belle qu’elle ne l’avoir paru
à Khacan lorfqu’il l’avoir achetée, vint fe

faire voir à la femme de ce vifir, qui eut
(le “la peine à la reconnoître.

La belle Perfienne lui baifa la main avec
grace, 8c lui dit: Madame, je ne fais pas
comment vous me trouvezavec l’habit que
vous avez pris la peine de me faire.faire.
.Vos femmes qui m’ail’urent qu’il me lied f1

bien qu’elles ne me connoifïent plus , font
«apparemment des Hatteufes : c’eû à vous
tquerie m’en rapporte. Si néanmoins elles
difoientla vérité ,- ce’feroit vous’, maniai-
’me, à*qui j’aurais toute l’obligation de

l’avantage qu’il me donne. ï ’
Ma fille , reprit la femme du viür avec
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bien de la joie, vous ne devez pas pren-
dre pour une flatterie ce que mes femmes
vous ont dit: je m’y cannois mieux qu’el-
les; 8; fans parler de votre habit qui vous
lied à merveille, vous apportez du bain
une beauté li fort au-defl’us de ce que vous
étiez auparavant, que je ne vous recon-
nois plus moi-même. Si je Croyois que le
bain fût eneore airez bon , j’irois en pren-
dre ma part. Je fuis auHi-bien dans un âge
qui demande déformais que j’en faire fou-
vent provifion. Madame , reprit la belle
Perlienne , je n’ai rien à répondre aux
honnêtetés que vous avez pour moi, fans
lesavoir méritées. Pour ce qui et! du bain,
il elt admirable; 8c fi vous avez defl’ein d’y
aller -, vous n’avez pas de temps à perdre.
Vos femmes peuvent vous dire la même
chofe que moi.

La femme du vitir confidéra qu’il y avoit
plufieurs jours qu’elle n’était allée au bain ,

.85, voulut profiter de l’occaûon. Elle le té-

moigna à (es femmes, 8: (es femmes fe
furent bientôt munies de tout l’appareil qui
lui étoit nécefl’aire. La belle Perlienne fe

retira à (on appartement; à: la femme
du vilir, avant de palier au bain, chargea
deux“ petites efclavesde demeurer près
d’elle , avec ordre de ne lamer pas entrer

Noureddin, s’il venoit. V
Pendant que la femme du vifËr Khacan

“ A vj



                                                                     

Il: il.“ mille 6’ une Nuits,
étoit au bain, 8: que la belle Perfienne étoit
feule , Noureddin arriva; 8: Commeilne
trouva pas fa mere dans (on appartement,
il alla à celui de la belle Perlienne, où
il trouva les deux petites efclaves dans l’an-
ti-chambre. Il leur demanda ou étoit fa
mere , à quoi elles répondirent qu’elle étoit

au bain. Et la belle Perlienne, reprit Nous.
reddin, y ail-elle aquiP Elle en cil reve-
nue, repartirent les efclaves, 8: elle et!
dans fa chambre , mais nous avons ordre
de madame votre mere , de ne vous pas
laifTer entrer,

La chambre de la belle Perfienne n’é-
toit fermée que par une portiere. Non.
teddin s’avança pour entrer, 8: les deux
efclaves fe mirent au-devant pour l’en em-
pêcher. Il les prit par le bras l’une à: l’au-
ne , les mit horsrde l’ami-chambre 8c ferma
la porte fur elles. Elles coururent au bain
en faifant de grands cris, 8: annoncerent à
leur dame en pleurant, que Noureddin
étoit entré dans la chambre de la belle
Perlienne malgré elles, 8c qu’il les avoit

chaffées. V ’ ,La nouvelle d’une fi grande hardiefïe ,
caufa à la bonne dame une mortification
des plus fenübles. Elle interrompit fon
bain , 8c s’habilla avec une diligence extrê-
me. Mais avant qu’elle eût achevée , 8:
Qu’elle arrivât à la chambre de la belle Fer.-

AA a“-
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5eme , Noureddin en étoit forti , 8c il avoit
pris la fuite.

La belle Perfienne fut extrêmement éton-
née de voir entrer la femme du vifir toute
en pleurs , 8: comme une femme qui ne fe
poKédoit plus. Madame, lui dit-elle, ole-
rois-je vous demander d’où vient que vous
êtes fi aŒigée? Quelle difgrace vous cil
arrivée au bain, pour vous avoir obligée
d’en fortir fi-tôt? ’

Quoi, s’écria la femme du viiir, vous
me faites cette demande d’un efprit tran-
quille, après que mon fils Noureddin eft
entré dans votre chambre , 8: qu’il efi de-
meuré feu] avec vous ; pouvoit-il nous
arriver un plus grand malheur à lui 8: à
moi P

De grace, madame , repartit la belle
Perfienne, quel malheur peut-il y avoir
pour vous 8: pour Noureddin , en ce que
Noureddin a fait? Commem , repliqua la
femme du vifir , mon mari ne vous a-t-il
pas dit qu’il vous a achetée pour le roi?
ô: ne v0us avoit il pas avertie de prendre
garde que Noureddin n’approchât de vous?

Je ne l’ai pas Oublié, madame, re rit
encore la belle Perfienne; mais Noure din
m’eft venu dire que le vifir (on pere avoir
changé de fentiment, 8l qu’au lieu de me
réferver pour le roi, comme il en avoireu
l’intentiori, “il lui avoit fait préfent de ma



                                                                     

r4 in mille à une Nuits,
performe. “Je l’ai cru , madame; 8l efclave

comme je fuis, accoutumée aux loix de
l’efclavage dès ma plus tendre jeunefTe,
vous jugez bien que je n’ai pu 8c que je
n’ai dû m’oppofer à (a volonté. J’ajouterai

même que je l’ai fait avec d’autant moins
de répugnance , que j’avois conçu une forte

inclination pour lui, par la liberté que
nous avons eue de nous voir. Je perds fans
regret l’efpérance d’appartenir au roi, 8C
je m’eüimerai très-heureufe de palier toute

ma vie avec Noureddin.
A ce difcours de la belle Perfienne : Plût

à Dieu, dit la femme du viûr, que ce que
vous me dites , fût vrai . j’en aurois bien
de la joie. Mais croyez-moi : Noureddin
cit un impoüeur; il vous a’trompée, 8:
il n’efl’ pas poffible que (on pere lui ait fait
le préfent qu’il vous a dit. Qu’il eü mal-

heureux , 5: que je fuis malheureufe l Et
que fou pere l’en: davantage par les fuites
fâcheufes qu’il doit craindre , 8c que nous
devons craindre avec lui! mes pleurs ni
mes prieras ne feront pas capables de le
fléchir, ni d’obtenir (on pardon. Son pere
va le facrifier à (on jufie reKentiment, dès
qu’il fera informé de la violence qu’il vous

a faire. En achevant ces paroles ,. elle pleura
amèrement; 8: les efclaves qui ne crai-
gnoient pas moins qu’elle pour la vie de
Noureddin , fujvirent (on exemple.

q
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Le vifir Khacan arriva quelques mo-

ments après, 8e fut dans un grand étonne-
ment de voir fa femme 8c les efclaves en
pleurs , 5c la belle Perüenne fort trille.
Il] en demanda la caufe; 8c fa femme 8c
les efclaves augmenterent leurs cris 8e leurs
larmes, au lieu de lui répondre. Leur fi-
lence l’étonna davantage ; 8c en s’adreEant

à fa femme: Je veux abfolumem , lui dit-
il, que vous me déclariez ce que vous
avez à pleurer, 8: que vous me diliez la
vérité.

La dame défolée ne put le difpenfer de
fatisfaire fou mari : Promettez-moi donc,
feigneur, repribelle, que vous ne me vou-
drez pointxde mal de ce que je vous.dirai:
je vous affure d’abord qu’il n’y a pas de

ma faute. Sans atrendre falréponfe :Pen-
dam que j’étais au bain avec mes femmes,
pourfuivitoelle , votre fils eli venu , 8C a
pris ce malheureux temps pour faire ac-
croire à la belle Perlienne que. vous ne vou-
liez plus la donner au roi, à: que vous lui
en aviez fait un préfent. Je ne vous dis pas
ce qu’il a fait après une faufleté fi infigne,
je vous le lailTe à juger vous-même. Voilà

p ” le fujet de mon aüliâion pour l’amour de
vous .8: pour l’amour de lui, pour qui je
n’ai pas la bonüance d’implorer votre clé-

mence.
Il n’efi pas poflible d’exprimer quelle fut



                                                                     

’16 les mille 6’ une Nuits,

la mortification du viür Khacan , quand il
eut entendu le récit de l’infolence de (on
fils Noureddin. Ah , s’écria-t-il en le frap-
pant cruellement , en (e mordant les mains ,
8c en s’arrachant la barbe: C’efl donc ainfi ,

malheureux fils , fils indigne de voir lejour,
que tu jettes ton pere dans le précipice , du
plus haut degré de fon bonheur; que tu le
perds , 8c que tu te perds toi-même avec
lui l Le roi ne fe contentera pas de ton fang,
ni du mien pour le venger de cette. offenfe,
qui attaque (a performe même. .

Sa femme voulut tâcher de le confoler.
Ne vous affligez pas, lui dit- elle , je ferai
aifément dix mille pieces d’Or d’une partie

île mes ierreries : vous en acheterez une
autre e clave qui fera plus belle 85 plus

digne du roi. ’Eh, croyez-vous, reprit le vifir, que je
fois capable de me tant atlliger pour la perte
“de dix mille pieces d’or ï ll ne s’agit pas ici

“de cette perte, ni même de la perte de tous
mes biens , dont je ferois aufii peu touché.
Il s’agit de celle de mon honneur, qui m’elt

plus précieux ue tous les biens du monde.
Il me (emble n anmoins, feigneur, repartît
la dame, que ce qui le peut réparer par de
l’argent , n’ell pas d’une f1 grande confé-

.quence. ’Hé quoi, repliqua le vif“ , ne (avez-vous
pas que Saouy en mon ennemi capital:
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CrOyez-vous que dès qu’il aura appris
cette allaire, il n’aille pas triompher de
moi près du roi? Votre maiellé, lui dira- -
t-il , ne parle que de l’alfeâion de du zele
de Khacan pour Ion fervice; il vient de
faire voir cependant combien il et! peu di-
gne d’une fi grande confidération. Il a reçu
dix mille pieces d’ r pour lui acheter une
efclave. Il s’efi véritablement acquitté d’une

commiliion li honorable; à: jamais per-
fonne.n’a vu une li belle efclave; mais
au lieu de l’amener à votre maieüé , il a

“ jugé plus à propos d’en faire un préfent

à fon fils: Mon fils, lui a-t-il dit, prenez
cette efclave, c’eû pour vous; vous la mé-
ritez mieux que le roi. Son fils, continuera-
t-il avec fa malice ordinaire, l’a prife, 6e
il le divertit tous les jours avec elle. La
chofe cil comme j’ai l’honneur de l’allure:-
à votre maiefle’, 8c votre maiellé peut s’en

éclaircir par elle -même. Ne. voyez-vous
pas , ajouta le vifir, que fur un tel difcours
les gens du roi peuvent venir forcer ma
maifon à tout moment 8: enlever l’efcave?
j’y ajoute tous les autres malheurs inévi-
tables qui fuivront. p

Seigneur , répondit la dame à ce difcours
du vilir (on mari, j’avoue que la méchan-
ceté de Saouy cil des plus grandes, 8c qu’il
et! capable de donner à la chofe le tout ma-
lin que vous venez de dire , s’il en avoit la
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moindre connoilfance. Mais peut-il (avoir;
ni lui, ni performe, ce qui (e palle dans

- l’intérieur de votre maifoni Quand on le
foupçonneroit, 8c que le roi vous en par-
leroit, ne pouvez-vous pas dire qu’après

avoir- bien examiné l’efclave, vous ne l’a-
.Vez pas trouvée aufli digne de fa majeflé
qu’elle vous l’avoit paru d’abord; que le

.marchand vous a trompé; qu’elle efi à la
vérité d’une beauté incomparable; mais
qu’il s’en faut beaucoup qu’elle ait autant
d’efprit 8: qu’elle fait aufli habile qu’on

- vous l’avoir vantée. Le roi vous en croira
à votre parole; 8l Saouy aura la confu-
fion d’avoir aufli peu réufii dans (on per-
nicieux deffein , que tant d’autres fois qu’il

a entrepris inutilement de vous détruire.
RaEurez-vous donc; 8C fi vous voulez me
croire , envoyez chercher les courtiers,
marquez-leur que vous n’êtes pas content
de la belle Perlienne, 8: chargez-les de
vous chercher une autre efclave.

Comme ce confeil parut très-raifonnable
au vifir Khacan, il calma un peu fes ef-
prits, 8: il prit le parti de le fuivre; mais
il ne diminua rien de/fa colere contre fou
fils Noureddin.

Noureddin ne parut point de toute la
journée: il n’ofa même chercher un afyle
chez aucun des jeunes gens de fon âge qu’il
fréquentoit ordinairement , de crainte que
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fait pere ne l’y fît chercher. Il alla hors
de la ville, 81 il le réfugia dans un jardin
où il n’étoit jamais allé, 8l où il n’étoit pas

connu. Il ne revint que fort tard , lorfqu’il
(avoit bien que (on pere étoit retiré, 8:
fe fit ouvrir par les femmes de fa mere,
qui l’introduifitent fans bruit. Il fortit le
lendemain avant que (on pere fût levé;
.8: il fut contraint de prendre les mêmes
précautions un mois entier , avec une mor-
tification trèsJenlible. En effet les femmes
ne le flattoient pas : elles lui déclaroient
franchement que le vifir (on pere perlifloit
dans la même colere, Be protefloit qu’il

Je tueroit s’il fe préfentoit devant lui.
La femme de ce minillre [avoit par [es

femmes que Noureddin revenoit chaque
jour; mais elle n’ofoit prendre la hardielle
de prier (on mari de lui pardonner. Elle
la prit enfin :Seigneur, lui dit-elle un jour,
je n’ai oféjufqu’à préfent prendre la liberté

de vous parler de votre fils. Je vous (up-
plie de me permettre de vous demander
ce que vous prétendez faire de lui. Un fils
ne peut être plus criminel envers un pere,

.que Noureddin l’efl envers vous. Il vous
a privé d’un grand honneur, 8c de la fa-
tisfaélion de préfenter au roi une efclave
raulli accomplie que la belle Perlienne; je
l’avoue : mais après tout quelle efl votre
intention :Voulez-vous le perdre abfolua
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ment? au lieu du mal auquel il ne faut
plus que vous fougiez, vous vous en atti-
reriez un autre beaucoup plus grand à quoi
vous ne penfez peut- être pas. Ne craignez-
vous pas que le monde qui eü malin , en
cherchant pourquoi votre fils cit éloigné
de vous, n’en devine la véritable caufe
que vous voulez tenir fi cachée? Si cela
arrivoit, vous feriez tombé iuüement dans
le, malheur que vous avez un fi grand in-
térêt d’éviter.

Madame , reprit le vifir , ce que vous di-
tes là eû de bon feus; mais je ne puis me
refondre de pardonner à Noureddiu , que
je ne l’aye mortifié comme il le mérite.
Il fera fufîifamment mortifié, repartit la
dame , quand vous aurez fait ce qui me
vient en penfe’e. Votre fils entre ici chaque
nuit, Ion-(que vous êtes retiré; il y cou-
che, 8c il en fort avant que vous (oyez
levé. Attendez-le ce (oit jufqu’à fou arri-
vée , 8c faites femblant de le vouloir tuer :
je viendrai à fou fecours; 8c en lui mar-
quant que vous lui donnez la vie à ma
priere , vous l’obligerez de prendre la belle
Perfienne à telle condition qu’il vous plaira.
Il l’aime, ô: je fais que la belle Perfienne .
ne le hait pas.
, Khacan voulut bien fuivre ce confeil :
ainli avant qu’on ouvrît à Noureddin lorf-
qu’il arriva à (on heure ordinaire , il fe mit
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derriere la porte; a: dès qu’on lui eut ou-
vert , il le jetta fur lui 64 le mit fous fes
pieds. Noureddin tourna la tête, 8: recon-
nut fou pere le poignard à lamain, prêt
à lui ôter la vie.

La mere de NOureddin furvint en ce mo-
ment, 8: en retenant le viür par le bras:
Qu’allez-vous faire, feignent , s’écria-t-elr’

le P [aillez-moi, reprit le vifir , que je le
tue ce fils indigne. Ah , Seigneur , reprit
la mere, tuez-moi plutôt moi-même; je
ne permettrai jamais que vous enfanglan-
tiez vos mains dans votre propre fang. Nou-
reddin profita de ce moment: Mon pere,
s’écria-vil les larmes aux yeux , j’implore

votre clémence & votre miféricorde; ac-
cordez-moi le pardon que je vous demande
au nom de celui de qui vous l’attendez au
jour que nous paroîtrons tous devant lui.

Khacan fe lama arracher le poignard de
la main; 8c dès qu’il l’eût lâché , NouredJ

“dira le jetta à fes pieds, 8c les lui baifa pour
marquer combien il fe repentoit de l’avoir
olïenfe’. Nomeddin, lui dit-il, remerciez
votre mere , je vous pardonne à fa conlî-.
dération. Je veux bien même vous donner
la belle Perlienne; mais à condition que
vous me promettrez par ferment de ne la
pas regarder comme efclave, mais comme
Votre femme ,l .c’eI’c-à-dire , que vous ne la

gendre: , à; même que vous ne, la répit,
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diereziamais. Comme elle ef’t (age Sc qu’elle

a de l’efprit 8: de la conduite infiniment
plus que vous, je fuis perfuadé qu’elle mo-
dérera ces emportements de jeuneEe qui
[ont capables de vous perdre.

Noureddin n’eût olé etbérer d’être traité

avec une li grande indulgence. Il remercia
fon pere avec toute la reconnoifïance ima-
ginable , à: lui fît de très-bon cœur le fer-
ment qu’il (ouhaitoit. Ils furent trèscon-
tents l’un de l’autre, la belle Perlienneôc

lui, Sc le vilir fut très-fatisfait de leur
bonne union.
r Le vifir Khacan n’attendit pas que le roi.

lui parlât de la commifiîon qu’il lui avoit
donnée ; il avoit grand foin de l’en entre-
tenir fouvent , 8c de lui marquer les (lilli-
cultés qu’il trouvoit à s’en acquitter à la

fatisfaéiion de fa maielié; il fut enfin le
ménager avec tant d’adrelfe , qu’infenfible-

ment il n’y fougea plus. Saouy néanmoins
avoit fu quelque chofe de ce qui s’étoît
palie; mais Khacan étoit li avant dans la
faveur du roi ,lqu’il n’ofa hafarder d’en

parler.
Il y avoit plus d’un an que cette affaire

fi délicate s’étoit paifée plus heureufement

que ce Vminifire ne l’avoir. cru d’abord,
lorfqu’il alla au bain ,’ 8: qu’une affaire
preffante“ l’obligea’ d’en: fouir encore ; tout

échauffé 5 l’airqui étoit un peuqfroi’d,le
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frappa , 8: lui caufa une fluxion fur la poi-
trine, qui le contraignit de (e mettre au
lit avec une grolle fievre. La maladie au-
gmenta : 8c comme il s’apperçut qu’il n’é-

toit pas loin du dernier moment de fa vie,
il tint ce difcours à Noureddin qui ne l’ -
bandonnoit pas. Mon fils, lui dit-il, je ne
fais (i j’ai fait le bon ufage que je devois
des grandes richefTes que Dieu m’a don-
nées; vous voyez gu’elles ne me fervent
de rien pour me delivrer de la mort. La
feule chofe que je vous demande en mou-
tant , c’efl que vous vous fouveniez de la
promefïe que vous m’avez faire touchant
la belle Perüenne. Je meurs content avec
la confiance que vous ne l’oublierez pas.

Ces paroles furent les dernieres que le
viûr Khacan prononça. Il expira peu de
moments après , 8: il laifïa un deuil inexa
primable dans (a maifon , à la cour 8c dans
la ville. Le roi le regretta commeun mi-
nime fage, zélé-81 Edele, 8c toute la ville
le pleura comme fon proteâeur &fon bien-
faiteur. Jamais on n’avoir vu de funérailles
plus honorables à Balfora. Les’viflrs , les
émirs , &’généralement tous les grands de

la Cour s’emprefïerent de porter fan cers
cueil fur les épaules, les uns après les au-ï
nes, jufqu’au lieu de fa fépulture; 8c les
plus riches . jufqu’aux. plùs- pauvres de la
Ville , l’y ïacconipagnerent en plum.
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Noureddin donna toutes les marques de

la grande aflliélion que la perte qu’il venoit

de faire, devoit lui caufer; il demeura
long-temps fans voir performe. Un jour
enfin il permit qu’on laiffât entrer un de (es
amis intimes. Cet ami tâcha de le confoler;
8l comme il le vit difpofé à l’écouter; il
lui dit qu’après avoir rendu à la mémoire

de (on pere tout ce qu’il lui devoit, 8:
,fatisfait pleinement à tout ce que deman-
doit la bienfe’ance , il étoit temps qu’il pa-

rût dans le monde, qu’il vît (es amis ,8:
qu’il foutînt le rang que fa naiü’ance 8C fort

mérite lui avoient acquis. Nous péche-
rions , ajoutaot-il , contre les loix de la na-
ture , 85 même contre les loix civiles , û
lorfque nos peres font morts , nous ne leur
rendions pas les devoirs que la tegdrefl’e
exige de nous, 8c l’on nous regarderoit
comme des infenfibles. Mais dès que nous
nous en femmes acquittés, 85 qu’on ne
peut nous en faire aucun reproche , nous
famines obligés de reprendre le même train
qu’auparavant , 8: de vivre dans le monde
de la maniere qu’on y vit. Effuyez donc
vos larmes, 8c reprenez cet air de gaieté
qui a toujours infpiré la joie par-tout où
ms vous êtes trouvé. 0 I

Le confeil de cet ami étoit trèsraifonc.
nable; à: Noumddin eut évité tous“ les male
heurs qui lui arriverait: , s’il l’eût fuivi dans

t (Out:
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toute la régularité qu’il demandoit. Il (e
laiiïa perfuader fans peine: il régala même
(on ami, 6c lorfqu’il voulut fe retirer , il
le pria de revenir le lendemain, 6c d’ame-
ner trois ou quatre de leurs amis communs.
lnfenfiblement il forma une focie’té de dix
perfonnes-à-peu-près de (on âge , 8C il paf-
foit le Mp3 avec eux en des feliins 8c des
réjouiiïances continuelles. Il n’y avoit pas
même de jour qu’il ne les renv0yât cha-
cun avec un préfent.

- Quelquefois pour faire plus de plaifir à
les amis , Noureddin faifoit Venir la belle
Perfienne; elle “avoit la complaifance de
lui obéir; mais elle n’approuvoit pasicette
profufzon exceliive. Elle lui en difoit [on
fentiment en liberté; Je ne doute pas , lui
difoitoelle, que le-vifir votre pere ne vous
ait “Initié de grandes richeifes; mais â-gran-
des qu’elles paillent être -, ne trouvez pas
mauvais qu’une efclave vous repréfente
que vous en verrez bientôt la fin, fi vous
cantinuez de mener Cette vie. On peut
quelquefois régaler les amis a; le divertir
avec eux; mais qu’on en faffe une coutume
iournaliere , c’eft courir le grand chemia
de la demieremifene. Pour votre honneur
8e pour-votre réputarion , vous feriez beaub
tutti-mieux-de fuivre l’estraeesde feu verre
pere, 6c de vous mettre en état de parvenir
encharges qui lui ontacquistant degloireg’

Tome IV.
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Noureddin écoutoit la belle Pertienne

en riant; 8c quand elle avoit achevé: Ma
belle, reprenoit-il en continuant de rire,
lamons-là ce difcours , ne parlons que de
nous réjouir. Feu man pere m’a toujours
tenu dans une grande contrainte: je fuis
bien-aife de jouir de la liberté après laquelle
j’ai tant (oupiré avant fa mon. J’aurai tou-
iours le temps de me réduire à la vie réglée

dont vous me parlez; un homme de mon n
âge doit (e donner le loilir de goûter les
plailirs de la ieuneiTe.

Ce qui contribua encore beaucoup à
mettre les affaires deINoureddin en défor-
dre ,’ fut qu’il ne vouloit pas entendre par-
ler de compter avec (on maître-d’hôtel. Il
le renvoyoit chaque fois qu’il [e préfen-
toit avec fou livre: Va, va, lui difoit-il,
je me fie bien à toi : aie foin feulement que
ie faire touiours bonne chere.

Vous êtes le maître , feignent, repre-
noit le maître-d’hôtel; vous voudrez bien
néanmoins. que je vous faire fouvenir du
proverbe qui dit, que qui fait grande dé-
peul e ô: ne compte pas , (e trouve à la fin
réduit à la mendicité fans s’en être apperçu.

Vous ne vous contentez pas de la dépenfe fi
prodigieufe de votre table , vousdonner, en».
core à toute main. Vos tréfors-ne peuvent
y fulîire, quand ils feroient avili gros que
des montagnes. Va, tedis-je, lui répétoit
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l Nouredditi , je n’ai pas befoin de tes le-

èons à continue de me faire manger , 8; ne
te ’tnets pas en peine du relie. i
e LesamisdeNoureddin cependantétoient
fort ailidus àifa table , à: ne manquoient
pas l’occalion de profiter de [a facilité. Ils
le flattoient, ils le louoient, 8: faifoient
valoir jufqu’à la moindre de les a&ions les
plus indifférentes. “Sur-tout ils n’oublioient

pas d’exalter tout ce qui lui appartenoit, 8c
ils y trouvoient leur compte. Seigneur,
lui difoit l’un , je paKois l’autre jour par
la terre que vous avez en tel endroit; rien
n’efi plus magnifique ni mieux meublé que
la maifon; c’efl un paradis de délices que

j le jardin qui l’accompagne. Je fuis ravi
’ qu’elle vous plaife, reprenoit N oureddin :

qu’on m’apporte une plume , de l’encre 8:
du papier, 8: que je n’en entende plus par-
1er; c’efl: pour vous , je vous la donne;
D’autres ne lui avoient pas plutôt vanté
quelqu’une des maifons , des bains, 8c des
lieux publics à loger des étrangers , qui lui
appartenoient, Sc lui rapportoient un gros
revenu , qu’il leur en faifoit une donation.
La belle Perlienne lui repréfentoit le tort
qu’il fe (ailoit; au-lieu de l’écouter , il con-

. rinùlede prodiguer ce qui lui relioit àlla.
premiere OcCalion.
v “ Noureddin enfin ne fit autre chofe toute
une année que dei-aire bonne chere, le

B ij
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donner du bon temps;.& je divertirerrprog
(liguanrôz diûîpam les grands; biens que
fes prédéceQEurs 8c le bon viiir (ou perè
avoient acquis ou confervésaveç beaucoup
de foins 8c de peines. L’année ne faifoit
que de s’écouler , que l’on frappa un jour à

la porte de la falle ou il émir- à table. Il
avoit renvoyé (es efclaves, oeil s’ylétoit
renfermé avec Tes amis pour être en grande

liberté, I - “  Un des amis de Nouredslin voulut (e 16-“
Ver; mais Noureddin le devança, 8: alla
ouvrir lui.même. C’était (on maître-d’hôo

tel ; 8: Noureddin , pour écouter ce qu’il
vouloir, s’avança un peu hors de la fane 8c
ferma la porte à demi.

L’ami qui avoir voulu (e lever , 8: qui
avoir apperçu le maître-d’hôtel , curieux
de [avoir ce qu’il avoit à dire à Noured-
din , fur fe palier entre la portiere. à: la
porre,& entendit que le maîtrend’hôteltint
ce difcours : Seigneur , dit-il à (on maître,
je vous demande mille pardons f1 je viens
vous interrompre au milieu de vos plai- ,
(in. Ce que i’ai à vous communiquer, vous
cit , cewme (emble , de fi grande imper-ran)
ce , que je-n’ai pas cru jdevoir me difpeng
[en de prendre cette liberté. Je viens d? Ë
chever mes derniers comptes; 8c je trouva
que ce que j’avois prévu il y a long-temps Q

(je dom je vous avois averri plufreurs fois,



                                                                     

e I Coda: drain. ’- n I :9
en arrivé’;”c’eR-à’-dire , «rigueur; que je

mal/plus mie mai“: de (011169168 femmes
que vo’u’ëm’a’veï dénuées pont t’aide verré

dépënfëàn’Leâami-es fonds que vous m’aviez

alignés, (ont avili épuifés; 86 vos fermiers
&ceuxquâ vous devoient des rentes, m’ont
faiEVoirâ clairement que vonstvez-tfanf-
jam“ ahuries te qü’nlsœnoient de vous ,
qüe’îene pait 211:3 rien exigef dfeuà: fous
votre-nom.’Voic1 mes comptes , èxainînez-
lès; 606 vôuà (candirez que je continue
de vous rendre mes ferviceà , zinguez-moï
d’àutreb fonds ;“ IînOnn permnçttezmoî de tu?

ie’lï’œr. Neufeddînftxfîéllement furpris de

tedifcoürs ,“qm mur pas un nim à),
r y -1. .L à r ’ a r. ’tn’ ,
n L’ami qui étoit aux échutes  & qui avoit
tout entendu , rentra aufüv [616; fît part aux
’autres“’am’îs dé’èe Qu’il venoît vd’enïendtfc.

ëkrô’us , hm; dit-il en aèhevant ,“ ’dïe

Éditer Je de: éviszponrmqijc vpusndé-
clâfç q’në kè’efïààioùrdîhhiîénèterniérjôur

que» «ne me v’vèrrez chez Noureddin. Si
cela cil-,4 feprirénpiîs’fnons nëvons plus

affaifê chez lui non palanque, vous;lil n;
nous y reverxàôpas  ciavhant’age. ,“
“ ’L’Noïxredümkëvîht’ enlcëîmoménp; 6;

bond; m8414? me?! Fit ’pb’ufôâcher
“de”?e”mèttfë fes’ cohvi’és en Îraîn z il! ne* put

üéànmôînèû bîbn diffimnïer, qu ils ne s’ap-

“pefçnifem fdtfbienhdè’law’érité de ce qu’ils

B îij



                                                                     

3.0 les milkè “mêlai”,
* venoient d’.apprençlre. Il. .s’c’Lt.ojt .àpeiae n-

mis. à fa P1“?iSIÜÛWLdCFzëWÎSsËLIÇYêïÂÊ-la

flenne aseigneur,.1uidaç:u,.içruis- maja:

ahé de ne pouvoir vous tenir: çpmpagpj’ç

plus long-temps; je vous fuppliq 4,94pr
.ve r bon que ieïm’en aille, .Quelujexalffqiçç

baous oblige de apus quitter. Ligçôp,;rpppît
N oureddip? Seigneur, rsiam-5,!,,,rnahfcgntgnlea
p11 acqçuçhée aujourd’hui; 395519553332“

pas que la préfepcç d’un gharirèâ tqmgws
néceIÏaire dans: un; 7 pa;eillç:;vepconçre,v.ll
fît une grande- téve’rençe, 8l partit, ,Up
moment après un autre fg, retira gammath-
ne prétexte. Les aqçr’es’iirentJafmême chef;
Pin) amés l’autre mivfgu’àse wilnezseila

pas in: feuil deâ dïx amËs lqui ipquîaloçs

avoient tenu f1 bqnne compagnie à. Nou-
:eddin, A 1   î A, .“

. Nouteddîn ne (oupçonna rienhdeïla; xé-

Iolutiloln. que) Le; amis agoiepthife «a;
MIS le.-V»°ïxo. Il alla, àalîappasteæemzçlçzla

bé1 Î e..Pe.rIiepne , & “ ,s’eptrqtinvç (“dament

àvèc  “elle  de la déélàiatipn que (on mûre?

d’hôtel lui avaitfaite,.ayec;j.elgran;lç tég-
’moignageçvd’imk véritqblç râpemir dg; dé,-

fordne où ç’goiept (es; aÈpthrîqs, Z ., a...“
Vs. Séigmëùr, luàâiæh çlJçPçrfzçnnèzmer4

linettebmoi de 29H? que «YWSQËYÊZ
volilu vous, çn rapppptex,q;x?àv yen-e; prgpre
feus; vous voyez pggéfçntemenp ce qu; vans
sa, arrivé- Je. aqmmmmæwaâlwfquî

“u
0V J
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je vous prédifois la trine (in à laquelle vous
deviez vous attendre. Ce qui me fait de la
peine , c’eü que vous ne voyez pas tout
ce qu’elle a “de fâcheux. Quand je voulois
vous en dire ma penfée, répudiions-nous,
me difiez-vous , 8: profitons du bon temps
que la. fortune nous offre pendant qu’elle
nous cil-favorable -, peut-être ne fera-belle
pas toujours de fi bonne humeur. Mais je
n’avais pas tort de vous répondre que nous
étions nous-mêmes les artifans de notre
bonne fortune par une (age conduite. Vous
n’avez pas voulu m’écouter , 8: j’ai été

contrainte-de vous lamer faire malgré moi;
J’avoue , répartit Noureddin, que j’ai

tort de n’avoir pas fuivi les avis fi falutaires
que vous me donniez avec votre fageffe
admirable; mais (i j’ai mangé tout mon
bien, vous ne conlidérez pas que ç’a été
avec une élite d’amis que je cônnoîs depuis

long-temps“ Ils font honnêtes 8: pleins de
reconnoiffance; je fuis fûr qu’ils ne m’a;

bandonneront pas. Seigneur , repliqua la
belle Perfienne , li vous n’avez pas d’autre
telTource qu’en la reœnnoilÏance de vos
amis, croyez-moi, votre efpe’rance eû mal
fondée , 8c vous m’en direz des nouvelles

avec le temps. ICharmante Perfienne , dit à cela Noured-
din , j’ai meilleure opinion que vous du fe-
cours qu’ils me donneront. Je veux les al-

- B iv
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le: voir tous des demain ,4 avanthn’ilsïpren-

nant la peine de venir. à [eue ordinaire,&
vous me verrez revenir avec une bonne
femme d’argent, dom ils m’aurontfecoum
tous enfemble. Je changerai de vie comme
fy fuis réfolu , 8c je ferai proiiser, ce! ar-

gent par: quelque négoce. .
. Noureddin ne manqua pas-d’aller le le!»

demain chez (es dix amis , qui demeuroient
dans une même rue ;.il frappa Ma prenaient.
porte qui fe préfema, où demeurai: ruades.

- plus riches. Une efclave vint, 6: au“: d’ou-
vrir , elle demanda qui frappoit. Dites à
votre maître, répondit Nourqddin,.que.
c’efl Noureddin , fils du feu vins Khan.
L’efclaveouvrit, Finnoduiâ: dans une falv
le“, 8c entra dans la chambre où étoit (on.
maître ,v à- qui elle annonçaqwe Nonreddin
venoit le voir. Noureddin.! reprit lemaîm:
avec un ton de mépris,& fi haut que Non-
reddin l’enrendit avec. un grand étonne-
ment : va, (limai que je n’y fuis pas; 8e
toures les fois qu’il viendra, dis-lui la mê-
me chofe. L’efclave revint, 8e donna pour
réponfe à Noureddin, qu’elle avoit cru que
ion maître y étoit , mais qu’elle s’était

trompée. - , lNoureddin fortit avec confutîon : Ah le
perfide l le“ méchant» homme , s’écria -t-il l il

me proteûoit hier que ie n’avois pas un
meilleur ami que lui, 5l aujourd’hui il me
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traite fi indignement! Il alla frapper à là
porte d’un autre ami, 6c cet ami lui fit dire
la même citole que le premier. Il eut la mê-
me réponfe chez le troifieme , 8l ainfi des
autres iufqu’au dixieme, quoiqu’ils frillent

tous chez eux. vCe fut alors que Noureddin rentra tout
de bon en lui-même , 8c qu’il reconnut la
faute irréparable de s’être fondé fi facile-
ment fur l’aHiduité de ces fauxramis à de-
meurer attachés à (a performe, 8c fur leurs
proteflations d’amitié tout le temps qu’il
avoit été en état de leur faire des régals
fomptueux, 8c de les combler de largefles
8l de bienfaits. Il cit bien vrai, dit-ilen lui-
même les larmes aux eux , qu’un homme
heureux comme je l’etois , relfemble à un
arbre chargé (le fruits; tant qu’il y a du fruit
fur l’arbre , on ne celle pas d’être à l’en-
tour 8: d’en cueillir; des qu’il n’y en a plus ,

on s’en éloigne 8l on le lame (cul. Il le con-
traignit tantqu’il fut hors de chez lui; mais
dès qu’il fut rentré, il s’abandonna tout
entier à fon aVŒiélion, 8c alla le témoigner’

à la belle Perfienne.
Dès que la belle Perâenne vit paraître

,l’affligé Noureddin , elle fe douta qu’il n’a-

vait“ pas trouvé chez fes amis le feeours
auquel il s’était attendu. Eh bien , feignent,-
ilui dit-elle, êtes-vous préfentement con-
’vaincu de la vérité de ce que ie vous avois

B v
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préditîn .Ah , ma bonne, s’écriaat-il,yous

ne me l’aviez prédit que trop véritable:
ment! Pas un n’a voulu, me;reconnoître;
me voir , me parler : jamais je n’euffe cru
devoir être traité fi cruellement parldes
gens qui m’ont tant d’obligations , 8c pour
qui je.me luis épuifé moi-même. Je ne
me polTede plus, 8: je (grains de commettre
quelqu’aâion indigne e moi dans l’état déc

.plorable 8C dans le défefpoir où je fuis, fi
vous ne m’aidez de vos (ages confeils. Sei-
gneur, reprit la belle Perlienne, je ne vois
pas d’autre remede à votre malheur ,gque
de vendre vos efclaves 8c vos meubles , 8c

de fubfiüer là-defl’us iufqu’à cerque le ciel

vous montre quelqu’autre voie pour vous

tirer de la mifere. . A, a z .
Le remede parut extrêmement dur à

Noureddin; mais qu’eût-il pu faire dans la
nécelIîte’ de-vivre où il étoit? Il vendit pre-

mierement les efclaves , bouches alors inu-
tiles, qui lui enflent fait une dépenfe-beau-
coup au delà de ce qu’il étoit en état de

-fupporter. Il vécut quelque temps fur l’ar-
gent qu’il en fît; 8: lorfqu’il vint à man-

.quer, il’fit porter les meubles à la place
publique , où ils furent Vendus’beaucoup
au-delfous de leur julie valeur, quoiqu’il
y en eût de très-précieuxqui avoient coûté

des femmes immenfes. Cela le fit fubûller
un long efpace de temps; mais enlia ce
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feeours manqua , 8: il ne lui relioit plus
de quoi faire d’autre argent: il en témoi-
gna l’excès de fa douleur à la belle Per-
ûenne.

Noureddin ne s’attendoit pas à la réponfe

que lui fit cette fange performe. Seigneur,
lui dit-elle, je fuis votre efclave, 8c vous
(avez que le feu vilir votre pere , m’a ache-
tée dix mille pieces d’or. Je fais bien que
je fuis diminuée de prix depuis ce temps-
là; mais aufii je fuis perfuadée que je puis
être encore vendue une fomme qui n’en
fera pas éloignée. Croyez-moi, ne différez

’ pas de me mener au marché, 8c de me ven-
dre; avec l’argent que vous toucherez , qui
fera très-confide’rable, vous irez faire le
marchand en quelque ville ou vous ne fe-
rez pas connu ; 8: par-là vous aurez trouvé
le moyen de vivre , linon dans une grande
opulence , d’une maniere au moins à vous
rendre heureux 8: content.

Ah , charmante 8: belle Perûenne , s’é-

cria Noureddin l eû-il pomble que vous
. ayez pu concevoir cette penfée? vous ai-je
donné fi peu de marques de mon amour,
que vous me croyiez capable de cette lâ-
cheté !»& quand je l’aurais cette lâcheté

indigne, pourrois-je le faire fans être par-
jure; après le ferment que j’ai fait à feu
mon pere de ne vous jamais vendre? je
mourrois plutôt que d’y cgntrevenir, 8:

Vl
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que de me réparer d’avec vous que imide,»

in ne dis pas autant, mais plus. que moi-
même. En me faivfant une propoütion û
déraifonnable, vous me faites connoître
qu’il s’en faut de beaucoup que vous m’ai-

mtez autant que je vous arme.
Seigneur, reprit la belle Perfîenne, ie

fuis convaincue que vous m’aime: autant
que vous le dites; Sc Dieu connaît fi la
pa-Œon que j’ai pour vous, cf! inférieure à
la vôtre, 8c combien j’ai eu de répugnance
à vous faire la propofition qui vous ré-
volte f1 fort“ contre moi. Pour détruire la
raifon que vous m’apportez, je n’ai qu’à
vous faire fauvenir que la nécefüté n’a pas
de loi. Je vous aime à un point: qu’il n’eü

pas pomme que vous m’aime: davantage;
8c je puis vous affurer que ie ne cefïerai
jamais-de vous aimer de même, à quelque
maître que je puiffe appartenir:je n’aurai
pas même un plus grand plaifxr au monde
que de me réunir avec vous dès que vos
aEaires vous permettront de me racheter,
comme je l’efpere. Voilà, k l’avoue,une. A
nécefftté bien cruelle pour vous ô: pour
moi, mais après tout , je ne vois pas d’3 -,
tres moyens-de nous tirer de la mifere vous

8l moi. . , pNoureddîn qui connoiEoit fort bienlâ
vérité de ce que la belle Perfienne venoit
de lui repréfenter, 86 qui n’avoir point
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«l’autre retienne pour éviter unepauvreté

ignominieufe , fut contraint de prendre le
parti qu’elle lui avoit propofé. Ainfi il la
mena au marché où l’on vendoit les fem-
mes efclaves, avec un regret qu’on ne
peut exprimer; il s’adreEa à un courtier
nommé Hagirl’laffan. Hagi Hamac, lui dit-

il, voici une efclave que 1e veux ver»
du , vois, je te prie , le prix qu’on en vau-
dra donner.

Hagi Haîïan fit entrer Noureddinôz la
belle PerGenne dans une chambre; 8c dès
que la belle Perûenne eut ôté le voile qui
lui cachoit le vifage:5eigneur,. dit Hagi
Haffan à Noureddin avec admiration, me
trompai-je! n’eü-ce pas l’efclave que le feu

viûr votre. pare acheta dix mille pieu!
d’or P Noureddin lui affura que c’étoit elle-

même; 8: Hagi Haffan, en lui faifant ef-
pérer qu’il en tireroit une grofïe fortune,
lui promit d’employer tout fou art à]:
faire acheter au plus haut prix qu’il lui

feroit pofïible. ,Hagi Hatïan 51 Noureddin (attirent de
la chambre , 8c Hagi HaKan y enferma la
belle Perfîenne. Il alla enfuite chercher les
marchands; mais ils étoient tous occupés“
à acheter des efclaves grecques, francus,
nfriquaines, tartares 8: autres, 8c il fur
obligé d’attendre qu’ils eufïent fait leurs
achats. Dès qu’ils eurent achevé ô: qu’à-,
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peu-prèsils le furent tous raifemblés :Mes
bons feigneurs , leur dit-il avec une gaieté
qui pacifioit fur [on vifage &“dans-fes
gefles, tout ce qui cil rond , n’eft pas noi-
fette :tout ce qui cil long , n’eü pas figue :
tout ce qui cit rouge , n’efl pas chair , 8C
tous les œufs ne font» pas frais. Je veux
vous dire que vous avez bien vu 8c bien
acheté des efclaves en votre ’vie; mais vous
n’en avez jamais vu une feule qui [mille
entrer en comparaifon avec celle que je
vous annonce. C’ell la perle des efclaves:
venez , fuivez-moi , que jevous la faire voir.
Je veux que vous me difiez vous-mêmes
à que! prix je dois la crier d’abord.

Les marchands fuivirent Hagi Halian , 86
Hagi Hali’an leurouvrit la porte dela chamé
bre ou étoit la belle Perfienne. Ils la virent
avec furprife, 8: ils convinrent tout d’une
voix qu’on ne pouvoit la mettre d’abord
à un moindre prix que de quatre mille
pieces d’or. -Ils fouirent de la chambre , 86
Hagi Haifan qui fortit avec eux après avoir
fermé la porte, cria à haute voix , fans s’en
éloigner: A quatre mille picas d’or l’a/élan

par/tienne. -AuCun des marchands n’avoir encore par-
lé , 8c ils fe confultoient eux-mêmes fur
l’enchere qu’ils y devoient mettre , lorfque
le vilir Saouy parut. Comme il eutapperçu
Noureddin dans la place z Apparemment,
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i dit-il, en lui-même , que Noureddîn fait
l encore de“ l’argent de quelques meubles

(car ilIavoit qu’il en avoit vendus), 8c
qu’il e11 venu acheter une efclave. Il s’avan-

Ice , 8c Hagi Halfan cria une feeonde fois :
A que”: mille pinces d’or 1’ efclavc par/inule.

Ce haut prix fit juger à Saouy que l’ef-
clave devoit être d’une beauté toute par-
.ticnliere, 8c arum-tôt il eut une forte envie
de la voir. ll pouffa (on cheval droit à Hagi
Hafïan qui étoit environné des marchands:
Ouvre la porte, lui ditoil , 8c fais- moi voir
l’efclave. Ce n’étoit pas la coutume de faire

avoir une efclave à un particulier , dès que
les marchands l’avaient vue, ô: qu’ils la
marchandoient. Mais les marchands n’eu-

l-rent pas la hardieîïe de faire valoir leur
droit contre l’autorité d’un vifîr , 86 Hagi

.-HaEm ne put (e difpenfer d’ouvrir la por-
te , 8c de faire ligne à la belle Perlienne de

s’approcher, afin que Saouy pût la Voir fans

.defcendre de. Ion cheval. l .
V Saouy fut dans une admiratiqninexpri-
.mable , quand il vit une efclave d’une beauté

(i extraordinaire. Il avoit déja en affaire
avec; le courtier, 8c fon nom ne lui étoit
. pas inconnu : Hagi Hadith, lui ditoil, n’eû-
acelpas à quatre millepiecçs d’or, ne “1.13
.œries? Oui, feignent, répondit-il, es mar-
chands que vous voyez, (ont convenus il

. n’y a qu un moment, que je la crialïe à ce
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prix-là. J’attends qu’ils en offrent davantage
à l’enchère 8: au dernier mot. Je dqnnèrai
l’argent, reprit Saouy , f1 performe n’en
offre davantage. Il regarda aud’rtôr les
marchands d’un œil qui marquoit allez qu’il
ne prétendoit pas qu’ils enchérifïent. Il étoit

ü redoutable à tout le monde, qu’ils fe
garderent bien aufli d’ouvrir la bouche ,
même pour (e plaindre fur ce qulil entre-
prenoit fur leur droit. »

Quand le vifir Saouy eut attendu quel-
que temps , ô: qu’il vit qu’aucun des mar-
chands n’enchérilfoit :He’ bien, qu’attends-

tu, dit-il à Hagi Haszrn? va trouver le
vendeur, 8c conclus le marché avecluià
quatre mille piecesi d’or , on (ache ce qu’il
prétend faire. Il ne t’avoir pas encore que
l’efclave appartînt à Noureddin. a

Hagi HaEan qui avoit déia fermé la porte
de la chambre , alla s’aboucher avec Nou-
reddin:Seigœur, lui dit-il , ie fuis bien
fâché de venir vous annoncer une méchante

nouvelle; votre efclave va être“ Vendue
pour rien. Pour quelle raifon , reprit Nou-
reddin’? Seigneur , répartit Hagi HaîTan,

la choie avoitipris d’abord unifort bon
train.» Dès que les marchands eurent vuvu-
tre efclave ilsme chargerait fans faire de
façon, de la crier à quatre mille pictes

A. d’or. Je l’ai criée à ce prix-là , 81 arum-tôt

le vifir Saouy CR venu , 8: fa préfence a
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fermé [abouche aux marchands que,.je«
voyois difpofe’s àhla faire monter au moins
au même prix qu’ellecoûra au feu viâr
votre pere. Saouy ne veut en donner que.
les quatre mille pieçes d’or, 6c c’eü bien

malgré moi que je viens vous apporter une
parolefi déraiibnnable.L’efclave eü à vous,
mais je ne vous confeillerai jamais de la la»;
cher à ce prix-là. Vous le connoifïez, (du
gneur, 8: tout le monde le commît. Oua
ne que l’efclave vaut infiniment davantage,
il e11 airez méchant homme pour imaginer:
quelque moyen de ne vous pas comme:

la femme. . ’- Hagi Hafran, répliqua Noureddin. je
te fuis obligé de ton confeil; ne crainsvpas
que je fouffre que mon efclave (ou vendue
à l’ennemi- de ma maifon. J’ai grand befoin
d’argent; mais j’aimerais mieux mourir
dans landerniere pauvreté , que de permet-
tre qu’elle lui fait livrée. Je te demande une
feule chofe , comme tu faisions les Mages.
85 tous les détours, disenwi feulement ce
que je dois faire pour l’en. empêcher.

Seigneur, répondit Hagi Haïku, rien
n’eff plus aifé. Faites (emblant de vous être
mis en colere contre votre efclave,&’d’a-
voir juré que vous l’amener-3e: au marché ,-

mais que vous n’avez pas entendu de la
vendre, 81 que ce que vous en avez fait,
n’a été que pour vous acquitter de votre
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ferment.»Cela fatisfera tout le monde, 8E
Saouy n’en aura rien àvons; dire. Venez
donc, 8c dans le momentqueie Ia’préfen-
terai’à Saouy, comme fi c’étoit de votre
confentementôz que le marché fût arrêté ,

reprenez la en lui donnant quelques coups,
8c remenez-la chez-vous. Je te remercie ,
lui dit Noureddin , tutverras que je fui-
vrai ton confeily ’ ’ ’ ’
* Hagi Hafïan retourna à la chambre,- il

« l’ouvrit 8c entra; à: après avoir averti la
belle Perüenne en deux mots de ne pas s’al-
lar’merrde ce quiJalloit arriver, il la prit
par lelbras 8c l’amena au vifir Saouy qui
étoit toujours devant- lar porte : Seigneur,

Hit-il en la lui préfentant, voilà l’efclave,’

elle eû à vous: prenez-la; I
Hagi Haîïan n’avoir pas achevé ces paro-

les, que Noureddin s’étoit faifi de la belle
Perfienne; il latiraà lui, en lui donnant
untfouŒet. Venez-ça, impertinenteylui
dit-i1“ ailez haut pour être entendu de tout
le monde , 8: revenez chez moi. Votre
méchante humeur m’avoit bien obligé de
faire ferment de vous amener au marché .
mais non pas de vous vendre. J’ai encore
befoin de vous ,8: je ferai à’temps d’en
venir à cette extrémité, quand il ne me
réitéra plus autre chofe. I - v
r Le viûr Saouy fut dans une grande c0;
1ere de cette aman de Noureddin. Mife’ra-
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bic débauchérs’épcnçia-tsil , mug-tam; faire

aççgçire quîii’te] gang autrç chofe àvendre

q’ueJôn çfçlave) Il pouffa-(qu cheval en
pâme temps droit à lui pour lui enlever la
belle Rerûçqne, Npureddin piqué au vif
del’aiïçont que Je ,vifir lui faifoitl, ne fit
au; lâcher la .helle Pertienne 8; lui dire
ëâlïatîendrç ,. 6c en feinta!!! (tu la bride
dqïchelval, ,ilk icfit reculeri trois 0.11 quattç
iaas en’arriere-z Méchant barbon , dit-il
alors au vifir, ie te ravirois l’am’efur l’heu-
gç , În’t’étqis [emmi par, la confidération

gig 3011519 numide qug yoilà. .4 - .
,5; ,Çpmme le, gif“ Sapa)! n’était aimé de
PÇfÏQMED 6(4- qnz’au squattât?! étoit. haï

51e; Jonçlç monde , ii n’y, entamoit pas un
«datons ceux quiétoientpréfents, qui n’eût

été ravi que Noureddin l’eût un peu mor-
tifié. [Ils lui témroignerent par (igues 8: lui
jirçnt cpmprendrc qui! pouvoit (e venge;
gomme il lui plairoit, que perfoiine n;
f? mêlcrqit. de leur.,999relle. :
à Saouy voulut faire un Effort PodËldblig
se: Nqureddin. de lâchât la, initie devfotj:
fig/.31;- mis,Noureddin qui étoit un içune

12mm! fartât .puifïant» “bardimar là
àîçæieiïlêqce; des 31mm un: [nuât l has

Ëqrbçvall in; milieu dit ruiifgauïuîîdônnç
mille goups, 8c lui mitZÏa, tête en “(30g con-
tie. (le: A pavé. Dix efclaves qui accompag-
snçiçnt“ 52399)!) vplgllirleinti tige: I kl: ,fëbîej ô;
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feinte: fui .Nbureddin , mais les-4minil
Chauds fe mirent ait-devant-Gé [l63’empêèheï
rem; Quelpr’e’teiidez-vons faire; ledr“,8îà

reni-ils î ne voyezvous pas que 6l 1’151)!!!
vilirg- l’autre et! fils’de vilir? lamez-lés
vuiderleur différent entr’egx g peut-en“:
raccommoderont-lib uii d’elc’es ilium; ,6:
vous aviez l’île.f ’Noureddiii ,v crbyeiivbilà

que votre maître; tout primant whip,
pût vous gafantir’ de la biliée? Noüfed’di’à

fe lalïa enfin de battre le viiirSaouy; il le
kiffa au milieu du miiïeaû g Ireprît là
belle Perfienne; &f fetdlimà cheilTiii à:
iniliéu dès, acclamàiionsldù peüplé’duî le

louoit del’a-âion qn’il viandoit (le faireÏË
il Saduy”meürtri de coupé fe roies): à l’ëi’dè

lie (es gènsiavec bien de la peine, &illeut
la derniere mortification de (e voir tom

âté de fange 8: (le, rang; Il s’appuya fui-
Fes épâules dé deux deleisfefclàt’es,’ &Ïlàns

cet état il alla droit air. Pauli; à la dît
tout le monde, avec une confulion iliaâ’gafft
’ lus grande que pérfônnenne. lé plaignoit.

gùand il fut fous l’appartement du foi,
il“ le mit à crier à implorerlfa inflige
ld’unèimahierié piloyable. Le r’oi le lit-“v!-
hir ,”,&dès qu’il’parut’, illùi démancha “’

llàîroitvmaltraitié 8C mis dahà’fl’ëtatltjî il

. étbit“. Sire, ’à’écrià Saouy, il ne famiqu’ël-

’tre’biendans’la faveur de votre maieüé;“&

avoit quelque part à (es fàcr’éshconféils,
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pour être traité de la maniere indigne dont
elle voit qu’on vient de me traiter. Laif-
fons-là ces difcours, reprit le roi, dites-
moi feulement la chofe comme elle et! , 8:
qui eû l’offenfeur; je (aurai bien le faire
repentir s’il a tort.

Sire, dit alors Saouy, en racontant la
ohofe tout à fou avantage, j’étois allé au
marché des femmes efelaves pour acheter
moi-même une cuifiniere dont j’ai befoin;
jîy fuis arrivé , 8c j’ai trouvé qu’on y crioit

une. efclave à quarre mille pieces d’orJe me
fuis fait amener l’efclave; c’eû la plus belle
qu’on si; vue à; qu’on puiffe jamais voir. Je
ne l’ai pas eu plutôtconûdérée avec unefatif-

Mon extrême. que j’ai demandé à qui elle

appartenoit, ô: j’ai appris que Noureddin,
fils du feu- viûr Khacan , vouloitla vendre.

Votre majeüe’ (e fouviem , (ire, d’avoir

fait compter diamine pieces d’or ace vi- ,
ür. , .il y a dolman trois ans..- &del’avoir
chargé de vous-acheter une:,efclaverpour
Cette, famine. “l’avait «splloyéejà acheter

celle-ci; mais au-lieude l’amener à votre
majeïîe’ , il ne l’en jugea pas digne, il en

fit préfent à (on fils. Depuis la mon du.
peuple 55h a; -bu,.v mangé; sa diiiipé IOut
Cqulii’li’iYQit,’ 8m! Lne Mail renié que

«me (aidasse qui“: démit 5min vréfoiu de
Vendre ,. 85 que l’on Vendoit en cibi en (on
m. .Jel’ai fait, rentré: fans lui pariez:
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de la prévarication , Ou plutôt de la perfidie-î
de (on alpere envers votre majeüé’: Non-J
reddin, lui ai-je dit le plus honnêtement-
du monde , les marchands , comme jel’ap-ï
prends , Ont mis d’abord votre efclave à:
quatre mille pieces d’or. Je ne dOute pas.
qu’à l’envi l’un de l’autre ils ne la faillent

monter à un prix beaucoup plus haut:
Croyez-“moi , donnez-laomoi’ pour les qua--
tte mille piecestd’or, ô: je vais l’achetet’

pour en faire un prêtent au roi notre (ci; -
gneur 8: maître ,’ à qui j’en ferai bien vo-

ne cour. Cela vous vaudra infiniment-plus
que ce que les:marchands pourroient vous
en dentier“. ’ t ’ * i1
i Audieu de répondre, en me’reridant hon-ï

Bêteté pour honnêteté, l’infolent’ m’a re-ï

gardé âcrementzMéchant vieillard, m’a-

t-il dit, je donnerois mon efclave à un juif
p6uririen’ , plutôt que de re la vendre; Mais,
Noure’ddin-5 ai-je repris fans rn’e’cl’x’aulfer,1

quoique j’en cuire un grand (niet ,ï’vousne’

confidérez pas, quand: mus parlez am;
que vous faites injure au roi, qui a faitt
votre pere ce qu’il étoit , aufli bien qulil m’a-

fait ce que je fuis. . f, I r v2 r’l
î v Cette rèàdrnrauœ quiidevoitzl’adoaœirg

n’a “fait-quel rinker- dziva’ntage ;“ pilais’ëft’jetté’

nuai-rôt fur moi “échiné Einæfurieuiél, faire

aucune confîdération dermon âgé-femme
moins, de ma dignité, m’aljettéiàlbasr de

Man-uamEnlz
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mon cheval, m’a frappé tout le temps qu’il
lui a plu , 8e m’a mis en l’état ou votre
majefté me voit. Je la fupplie de caniidé-
ter que c’eft pour (es intérêts que je fouffre
un affront fi ügnalé. En achevant ces paro-
les , il bailïa la tête 8: fe tourna de côté
pour lamer couler (es larmes en abondance.

Le roi abufé 8c animé contre Noureddin
par ce difcours plein d’artifice, laura paroî-
tte fur (on vifage des marques d’une grande
colere; il le tourna du côté de (on capitaine
des gardes qui étoit auprès de lui : Prenez
quarante hommes de ma garde , lui dit-il,
8c quand vous aurez mis la maifon de Nou-
reddin au pillage, 6c que vous aurez donné
les ordres pour la rafer , amenez-le-moi

avec (on efclave. . -Le capitaine des gardes n’étoit pas encore
hors de l’appartement du roi, qu’un huifiier

de la chambre qui entendit donner cet or-
dre, avoit-déia pris le devant. Il s’appelloit
Sangiar , 8c il avoit été autrefois efclave
du viûr Khacan, qui l’avoir introduit dans
la maifon du roi, ou il s’étoit avancé par.

degrés. », Sangiar pkin de reconhoiûhnce-pour fou“
ancien maître, 86 d’ellele pour Noureddin

u’il «auroit . m; naîtrez. .8: i- qni a cennoiû’oit

epuis longtemps laihainerde Saouy con-
tre la maifon “de tKh’ac-an , En’avoit pu en-

tendre l’ordre (au: frémir. L’aétipn de Non;

FQ.
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red’din, dit-il en lui-même, ne peut pas
être aufli noire que Saouy l’a racontée;
il a prévenu le r01 , à: le roi va faire mou-
rir Noureddin fans lui donner le temps de
le iullifier. [Hit une diligence û grande,
qu’il arriva allez à temps pour l’avenir de

ce qui venoit de fe pafïer chez le roi, 5l
lui donner lieu de [a fauver avec la belle
Perfienne. Il frappauà la porte d’une ma-
niere qui obligea Noureddin, qui n’avoit
plus de domethues il y avoit longtemps,
de venir ouvrir lui-même fans différer.
Mon cher feigneur, lui dit Sangiar , il n’y
a plus de fûreté pour vous à Ballon; par-
tez à: fauvez-vomfans-perdre un moment.
n Pourquoicela, reprit Noureddin , qu’y
a-t-il qui m’oblige li fort de partir? Par-

- rez, vous dis-je , repartit Sangiar, 8: em-
menez votre efclave avec vous. En deux

mots , Saouy vient de faire entendre au roi,
de la’ maniera qu’il a vou-lu,ce qui s’eü

pâle emre vous 8: lui; 8c le c’epitainevdes
gardes vient après-mouvet: quarante’folà
dats, le faim de vous 8: d’elle. Pre-nez!
ces quarante pieces d’or pour vous aider à
chercher un afyle-c je vous en donnerois
davantage (il l’en mois (a: mais Excufezc
moi li je ne m’arrêle pasdavanvage ; je vous
kiffe «malgré me :poml votre’vbien se yod:
le mien , par’l’intévêt une falque le capi-
taine dagard“ ne me voie pas“. Sangiar .

ne

0.”!
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ne donna à Noureddin que le temps de le
remercier, 8c (e retira.

Noureddin alla avertir la belle Petfienne
de lanéceflité où ils étoient l’un 8c l’autre

de s’éloigner dans le moment; elle ne fit
que mettre (on voile , 8c ils (attirent de la
maifon : ils eurent le bonheur non-feule-
ment de fortir de la-ville fans que performe
s’apperçût de leur évalion , mais même
d’artiverà l’embouchure de l’Euphrate qui
n’étoit pas éloignée , 8c de s’embarquer fur

un bâtiment prêt à lever l’ancre.
En effet , dans le temps qu’ils arriverent ,

le capitaine étoit fur le tillac au milieu des
paEagers: Enfants , leur demandoit-il , êtes-
vous’tous ici? quelqu’un de vous a-t.il en-
core affaite , ou a-t-iloublié quelque chofe
à la ville? A quoi chacun répondit qu’ils y
étoient tous, 8c qu’il pouvoit faire voile
quand il lui plairoit. Noureddin ne fut pas
plutôt embarqué, “qu’il demanda où le vaif-

(eau alloit , 8c il fut ravi d’apprendre qu’il
alloit à Bagdacl. Le capitaine lit lever l’an-
cre, mit à la voile , 8c le vailïeau s’éloigne:

de Balfora avec un vent très-favorable.
Voici ce qui (e pafl’a à Balfora pendant I

4un Noureddin échappoit à la colete du roi

avec la belle Perlienne. e l
Le capitaine des gardes arriva à la mai-

fon de Nouteddin se frappa à la porte;
Comme il vit que païenne abutoit, il

Tome IV. C.
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la fit enfoncer, i8: aufii-tôt (es foldats en-
trerent en foule; ils chercherent par tous
les coinsôz’recoins, 8c ils ne trouverent
ni Noureddin , ni (on efclave. Le capitaine
des gardes fit demander 86 demanda lui-
même aux voilins s’ils ne les avoient pas
vus. Quand ils les euffent vus, comme il
n’y en avoit pas un quin’aimât Noureddin,
il n’y en avoit pas un qui eût rien dit qui
pût lui faire torr. Pendant que l’on pilloit
ô: que l’on rafoit la maifon , il alla porter
cette nouvelle au roi.Qu’on les cherche en
quelqu’endroit qu’ils puifïent être, dit le

roi , je veux les avoir. .Le capitaine des gardes alla faire de nou-
velles perquiiitions, 86 le roi renvoya le
vilir Saouy avec honneur: Allez, lui dit-il,
retournez chez vous, 8: ne vous mettez pas
en peine du châtiment de Noureddin; je
vous vengerai moi-même de fou infolence.

Afin de mettre tout en ufage , le roi fit
encore crier dans toute la ville, ar les
crieurs publics, qu’il donneroit mi le pié-
ces d’or à celui qui lui ameneroit Noured-.
din 8: fon efclave, 8: qu’il feroit punir fé-
Ive’rement celui qui les auroit cachés. Mais
quelque foin qu’il prît 8l quelque diligence
qu’il fît faire, il ne lui fut pas pofiible d’en

.avoir aucune nouvelle; 8c le vifir Saouy
n’eut que la confolation de voir que le roi
avoit pris (on parti.
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Noureddin à: la belle Perfienne cepen-

dant avançoient 8c faifoient leur route
avec tout le bonheur poffible. Ils abordez
rem enfin à Bagdad; 85 des que le capitai-
ne, joyeux d’avoir achevé Ton voyage,
eut apperçu la ville: Enfants, s’écria toi!
en parlant aux paffagers, rejouiffez-vous ,
la voilà, cette grande 8: merveilleufe ville,
où il y a un concours général 8: perpétuel

de tous les endroits du monde. Vous y
trouverez une multitude de peuple innom-
brable , 8l vous n’y aurez pas le froid infup-
portable de l’hyver , ni les chaleurs excef-
(ives de l’été ; vous y jouirez d’un printemps

qui dure toujours avec (es fleurs , 8c avec
les fruits délicieux de l’automne.

Quand le bâtiment eut mouillé un peu
audeiïous de la ville, les paKagers fe dé«

’ barquerent ô: fe rendirent chacun ou ils
devoient loger. Noureddin donna cinq pié-
ces d’orpour Ion pallage , 8c fe débarqua
auiïi avec la belle Perfienne. Mais il n’était

jamais venu à Bagdad, 8c il ne lavoit où
aller prendre logement. lls marcherent
long-temps le long des jardins qui bor-
doient le Tigre, de ils en côtoyerent un
qui étoit fermé d’une belle 8: longue mu-
raille. En arrivant au bout, ils détournerent
par une longue rue bien pavée , où ils ap-
perçurent la porte du jardin avec une belle
fontaine auprès.

C ij
u
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La porte qui étoit très-magnifique , étoit

fermée , avec un veflibule ouvert, où il y
avoit un lofa de chaque côté. Voici un en-
droit fort commode, dit Noureddin à la.
belle Perfienne; la nuirapproche, 8c nous
avons mangé avant de nous débarquer; je
fuis, d’avis que nous y pallions la nuit, 8:
demain matin, nous aurons le temps de
chercher à nous. loger; qu’en dites-vous?
Vous (avez , feignent , répondit la belle
Perfienne, que je ne veux que ce que vous
voulez; ne panons pas plus outre fi vous le
fouhaitez ainfi. lls burent chacun un coup
à la fontaine , à: monterent fur un des deux
fofas , où ils s’entretinrent quelque temps.
Le fommeil les prit enfin , à: ils s’endor-
mirent au murmure agréable de l’eau.

Le jardin appartenoit au calife, 8: il y
avoit au milieu un grand pavillon qu’on ap-
pelloit le pavillon des peintures , à calife
que (on principal ornement étoit des pein-
tures à la perfienne, de la main de plu-
ûeurs peintres de Perfe que le califeavoit
fait venir exprès. Le grand 8e laper-be fal-
lon que ce pavillon formoit, étoit éclairé
par quatre-vingts fenêtres, avec un luflre à
chacune , 8c les quatre-vingts lullres ne s’al-
lumoient que lorfque le calife y venoit paf-
ferla foirée , que le temps étoit li tranquille
qu’il n’y avoit pas un fouille de vent. Ils
faifoient alors une très-belle illumination
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qu’on appercevoit bien loin à la campagne
de ce côté-là, 8c d’une grande partie de la

ville.
Il ne demeuroit qu’un concierge dans ce

jardin, 8l c’étoit un vieil ofi’icier fort âgé ,

nommé Scheich Ibrahim , qui occupoit ce
poile où le calife l’avoir mis lui-même par
récompenfe. Le calife lui avoit bien recom-
mandé de n’y pas lamer entrer toutes for-
tes de perfonnes, 8c fur-tout de ne pas fouf-
frir qu’on s’aIIît 8c qu’on s’arrêta! furles

deux fofas qui étoient à la porte en-dehors,
afin qu’ils fuirent toujours propres , 6e châ-
tier ceux qu’il y trouveroit.

Une affaire avoit obligé le concierge de
fortir, 8c il n’était pas encore revenu. Il
revint enfin, 8: il arriva airez de jour pour
s’appercevoir d’abord que deux perfonnes
dormoient fur un des fofas , l’un 8c l’autre
la tête fous un linge , pour être à l’abri des

confins. Bon , dit Scheich Ibrahim en lui-
même’, voilà des gens qui contreviennent
à la défenfe du calife; je vais leur appren-
dre le refpeéi qu’ils lui doivent. Il ouvrit
la porte [ans faire de bruit ; à: un moment
après , il revint avec une groKe canne à la
main , le bras retrouffé. Il alloit frapper de
toute fa force fur l’un& fur l’autre , mais
il fe retint. Scheich Ibrahim , fe dit-il à lui-
même , tu vas les frapper , ô: tu ne confi-
deres pas que ce (ont peutuêtre des étran-

C iij
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gers qui ne (avent où aller loger, 8: qui
ignorent l’intention du calife; il eh mieux
que tu faches auparavant qui ils font. Il leva
le linge qui leur couvroit la tête avec une
grande précaution , 8: il fut dans la der-
niere admiration de voir un jeune homme
û bien fait 8c une jeune femme (i belle. Il
éveilla Noureddin en le tirant un peu par
les pieds.

Noureddin leva aufli- tôt la tête ; 8: dès
qu’il eut vu un vieillard à longue barbe blan-
che à (es pieds , il le leva fur (on féant, (e
coulant fur les genoux , 8e en lui prenant
la main qu’il baifa: Bon pere, lui dit-il,
que Dieu vous conferve; foulaaitezwous
quelque chofe? Mon fils , reprit Scheich
Ibrahim , quiètes-vous? d’où êtes-vous?
Nous femmes des étrangers qui ne faifons
que d’arriver, repartit Noureddin , 8: nous
voulions palier ici la nuit jufqu’à demain.
Vous feriez mal ici, repliqua Scheich Ibra-
him , venez, entrez, je vous donnerai à
coucher plus commodément, 8l la vue du
jardin qui efi très-beau , vous réjouira pen-
dant qu’il fait encore un peu de jour. Et

“ce jardin ei’t-il à vous, lui demanda Nou-
reddin? Vraiment oui, c’efi à moi, reprit
Scheich Ibrahim en fouriant; c’eû un hé-
ritage que j’ai eu de man pere; entrez, vous
dis-je , vous ne ferez pas fâché de le voir.

Noureddin le leva en témoignant à
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Scheich Ibrahim combien il lui étoit obligé
de [on honnêteté, 8c entra dans le jardin
avec la belle Periienne. Scheich Ibrahim
ferma la porte ; 8: en marchant devant
eux, il les mena en un endroit d’où ils vi-
rent à-peu-près la difpoiîtion , la grandeur
8c la beauté du jardin d’un coup d’œil.

Noureddin avoit vu d’afïez beaux jardins
à Balfora , maisil n’en avoit pas encore vu
de comparables à celui-ci. Quand il eut
bien tout confidéré , 8c qu’il (e fut pro-
mené dans quelques allées, il fe tourna du
côté du concierge qui l’accompagnoit, 8E
lui demanda Comment il s’appelloit. Dès
qu’il lui eut répondu qu’il s’appelloit

Scheich Ibrahim : Scheich Ibrahim , lui
dit-il, il faut avouer que voici un jardin
merveilleux; Dieu vous y conferve long-
temps. Nous ne pouvons airez vous remer-
cier de la grace que vous nous avez faire de
nous faire voir un lieu li digne d’être vu;
il eü julie que/nous vous en témoignions
notre. reconnoilïance par quelqu’endroit.
Tenez , voilà deux pièces d’or, je vous
prie de nous faire chercher quelque chofe
pour manger, que nous nous réjouifïions
enfemble.

A la vue des deux piéces d’or , Scheich
Ibrahim qui aimoit fort ce métal, fouriten
fa barbe; il les prit, 8C en laurant Noured-
din 8c la belle Perüenne pour aller faire la

C iv



                                                                     

’56 Les raille à une Nuits,
commifïion , car il étoit lfeul : Voilà de
“bonnes gens , dit-il en lui-même avec bien
de la joie; le me ferois fait un grand tort à
moi-même fi j’euH’e en l’imprudence de les

maltraiter 8c de les chauffer. Je les régalerai
en prince avec la dixième partie de cet ar-
gent, 8c le relie me demeurera pour ma

peine. . 4Pendant que Scheich Ibrahim alla ache-
ter de quoi fouper autant pour lui que
pour feshôtes, Noureddin à: la belle Per-
fienne fe promeneœnt dans le jardin, & ar-
riverent au avillon des peintures qui étoit
au milieu. ls s’arrêterent d’abord à com
templet fa (huâure admirable, fa grandeur
8c fa hauteur; 8c après qu’ils en eurent fait
le tour en le regardant de tous les côtés,
ils monterent à la porte du fallon par un
grand efcalier de marbre blanc; mais ils
la trouverent fermée. vNonreddin 8c la belle Petfienne ne fai-
foient que de defcendre de l’efcalier lorfque i
Scheich lbrahim arriva chargé de vivres.
Scheich Ibrahim , lui dit Noureddin avec
étonnement, ne nous avez-vous pas dit que
ceiardin vous appartient? Je l’ai dit , reprit
Scheich Ibrahim , 8: je le dis encore :pour-
quoi me faites-vous cette demande î Etce
fuperbe pavillon , repartit Noureddin , eû
à vousaufli ?Scheich Ibrahim ne s’attendait
pasà cette autre demande, 8: il en parut
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un peu interdit. Si ie dis qu’il n’eü pasà

moi, dit-il en lui même , ils me demande.
tout ami-tôt comment il le peut faire que
je fois maître du jardin, ô: que je ne le fois
point du pavillon? Comme il avoit bien
voulu feindre que le iardin étoit à lui, il
feignit la même chofe àl’e’gard du pavilu

ion. Mon fils , repartit-il, le parvillon ne
va pas fans le iardin; l’un ë: l’autre m’apë

partiennent. Puifque cela cil, reprit alors
Noureddin , 8c que vous voulez bien que
nous [oyons vos hôtes cette nuit, faites-
nous, je vous en fupplie , la grace de nous
en faire voir le dedans ; à juger du dehors,
il doit être d’une magnificence extraordi-
naire.

Il n’eût pas été honnête à Scheich Ibra-

him, de tefufer à Noureddin la demande
qu’il falloit, après les avances qu’il avoit
déjà faites. Il confidéra de plus que le calife
n’avait pasenvoyél’avertir comme il avoit
de coutume, 8c ainli qu’il ne viendroit pas
Ce loir-là, 8c qu’il pouvoit même y faire
manger les hôtes; se manger lui- même
avec eux. Il pofa les vivres qu’il avoit ap-
portés lur le premier degté de l’efcaîier ,8:

alla chercher la clef dans le logement où il
demeuroit t il revint avec de la lumiere , ô:
il ouvrit la porte.

Noureddin 8c la belle Perlienne entreà
sent dans le fallon , à: ils le trouverent i

. . C v .
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furprenant, qu’ils ne pouvoient le me:
d’en admirer la beauté 8: la richeiïe. En ef-

fet, fans parler; des peintures, les fofas
étoient magnifiques; 8c avec les luüres qui
pendoient à chaque fenêtre , il y avoit erra
cote entre chaque croifée un bras d’argent
chacun avec fa bougie; 81 Noureddin ne put
voir tous ces objets fans fe reilbuvenir de
la fplendeur dans laquelle il avoit vécu ,
8: fans en foupirer.

“Scheich Ibrahim cependant apporta les
vivres, prépara la table fur un fofa : 8c
quand tout fut prêt, Noureddin , la belle
Perfrenne 8c lui s’afi’irem 8c mangerent en-
femble. Quand ils eurent achevé, 8c qu’ils
eurent lavé les mains, Noureddin ouvrit
une fenêtre 8c appella la belle Perfienne.
Approchez, lui dit-il , 8c admirez avec moi
la belle vue 8: la beauté du jardin au clair
de lune qu’il fait; rien n’efl plus charmant.
Elle s’approcha , 8c ils jouirent enfemble de
ce fpeâacle , pendant que Scheich lbrahim
ôtoit la table.

Quand Scheich Ibrahim eut fait , &qu’il
fut venu rejoindre les hôtes, N oureddin lui
demanda s’il n’avoir pas quelque boifïon
dont il voulût bien les régaler. Quelle boif-
Ion voudriez vous , reprit Scheich Ibrahim? .
efi-ce du (orbe! P j’en ai du plus exquis;
mais vous (avez bien, mon fils , qu’on ne
hoir pas le forbet après le foupé.
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Je le fais bien repartit Noureddin , ce

n’en pas du forbet que nous vous deman-
dons; c’eü une autre boiIIon: je m’étonne

ue vous ne m’entendiez pas. C’eü donc

du vin dont vous voulez parler, repliqua
Scheich Ibrahim î Vous l’avez deviné, lui

dit Noureddin; fi vous en avez , obligez-
nous des nous en apporter une bouteille.
Vous (avez qu’on en boit après foupé pour
palier le temps jufqu’à ce qu’on le couche.

Dieu me garde d’avoir du vin chez moi,
s’écria Scheich Ibrahim , 8c même d’appro-

cher d’un lieu où y en auroit! Un homme
comme moi, qui a fait le pèlerinage de la
Mecque quatre fois , à renoncé au vin pour

toute fa vie. e .Vous nous feriez pourtant un grand plai-
fir de nous en trouver , reprit Noureddin ,
8: li cela ne vous fait pas de peine , le vais
vous enfeigner un moyen , fans que vous
entriez au cabaret , 8: fans que vous met-
tiez la mainà ce qu’il contiendraJe le veux
bien à cette condition , repartit Scheich
Ibrahim : dites-moi feulement ce qu’il faut

que je faffe. INous avons vu un âne attaché à l’entrée.

de votre iardin , dit alors Noureddin ; c’ell
à vous apparemment , 8l vous devez vous
en fervir dans le befoin. Tenez , voilà en-
core deux pièces d’or; prenez l’âne avec
[es paniers L8c allez au premier cabaret ,

C vj
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fans vous en approcher qu’autant qu’il vous

plaira; donnez quelque chofe au premier
pafïant , 8c priez-le d’aller jufqu’au cabaret
avec l’âne, d’y prendre deux cruches de.
Vln , que l’on mettra, l’une dans un panier ,V
8c l’autre dans l’autre , 8c de vOus ramener
l’âne après qu’il aura payé levin de l’argent,

que vous lui aurez donné. Vous n’aurez qu’à

chafïer l’âne devant vous jufqu’ici , 8: nous

prendrons les cruches nous-mêmes dans les
paniers. De cette maniere , vous ne ferez
rien qui doive vous faire la moindre ré-
pugnance-

Les deux autres piéces d’or que Scheich
Ibrahim venoit de recevoir , firent-un puif-
faut effet fur (on efprit. Ah , mon fils , s’é-
cria-t-il quand Noureddin eut achevé, que
vous l’entendez bien 2 fans vous , je ne me
fuffe jamais avifé de ce moyen pour vous
faire avoirdu vin fans fcrupule. Il les quitta
pour aller faire la commiHion, 8: il s’en
acquitta en peu de temps. Dès qu’il fut de
retour , Noureddin defcendir, tira les cru-
ches des paniers , 8c les porta au fanon.

Scheich Ibrahim remena l’âneà l’endroit

où il l’avoir pris; 8c lorfqu’il fut revenu:
Scheich Ibrahim, lui dit Noureddin , nous
ne pouvons airez vous remercier de la peine
que vous avez bien voulu prendre; mais
il nous manque encore quelque chofe. Et
quoi! reprit Scheich Ibrahim , que puis-je
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faire encore pour votre fervice? Nous n’a-
vons pas de taffes, repartit Noureddin, 8c
quelques fruits nous raccommoderoient
bien , li vous en aviez. Vous n’avez qu’à

parler , repliqua Scheich Ibrahim , il ne
vous manquera rien de tout ce que vous
pouvez fouhaiter.

Scheich Ibrahim defcendit , 8c en peu de
temps, il leur prépara une table couverte
de belles creelaines remplies de plufteurs
fortes de ruits, avec des talles d’or 8: d’ar-
gentà choiûr ; 8c quand il leur eut demandé
s’ils avoient befoin de quelqu’autre choie,
il le retira fans vouloir relier , quoiqu’ils
l’en priaient avec beaucoup d’mfiances.

Noureddin 8c la belle Perüenne (e remi-
rentà table, 6: ils commencerent par boire
chacun un cpup; ils trouverent le vin ex-
cellent. He’ bien , ma belle , dit Noureddin
à la belle Perlienne, ne fourmes-nous pas
les plus heureux du monde de ce que le
hafard nous a amenés dans un lieu f1 agréa-
ble 8: û charmant? Réiouiû’ons-nous 8c

remettons-nous de la mauvaife chere de
notre voyage. Mou bonheur peut-il être
plus grand , que de vous avoir d’un côté 8c .
la talle de l’autre? Ils burent plulieurs au-
tres fois, en s’entretenam agréablement,
8c en chantant chacun leur chanfon.

Comme ils avoient la voix parfaitement
belle. l’un 3: l’autre, particulièrement la
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belle Perfienne, leur chant attira Scheich
Ibrahim , qui les entendit long-temps de
deû’us le perron avec un grand plaiîir fans

fe faire voir. Il (e fît voir enfin en met-
tant la tête à la porte : Courage , Sei-
gneur , dit-il à Noureddin qu’il croyoit
déjà ivre, je fuis ravi de vous voir dans

cette joie. tAh , Scheich Ibrahim , s’écria Noureddin
en fe tournant de fon côté, que vous êtes
un brave homme , 8e que nous vous fom-
mes obligés! Nous n’oferions vous prierde
boire un coup ; mais ne lamez pas d’entrer.
Venez , approchez-vous , 5l faites-nous au
moins l’honneur de nous tenir compagnie.
Continuez, contînuez , reprit Scheich lbra.
bim , je me contente du plaifir d’entendre
vos belles chanfons; ô: en difant ces paro-
les, il difparut.

La belle Perfienne s’apperçut que Scheich
Ibrahim s’étoit arrêté fur le perron , & elle

en avertit Noureddin. Seigneur , ajouta-
tvelle , vous voyez qu’il témoigne une aver-
iion pour le vin; je ne défefpe’rerois pas de
lui en faire boire ü vous vouliez faire ce
que je vous dirois. Et quoi , demanda Nou-
reddin? Vous n’avez qu’à dire , je ferai ce

que vous voudrez. Engagez-le feulement à
entrer 8c à demeurer “avec nous , dit-elle ;
quelque temps après, verfezà boire 81 pré-
fentez-lui la tatie; s’il vous-refuie , buvez,
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8l enfaîte faites (emblant de dormir , je fe-
rai le relie.

Noureddin comprit l’intention de la belle
Perfienne; il appella Scheich Ibrahim qui
reparut à la porte. Scheich Ibrahim , ui
dit-il, nous femmes vos hôtes; ô: vous
nous avez accueillis le plus obligeamment
du monde; voudriez-vous nous refufer la
priere que nous vous faifons de nous ho-
norer de votre compagnie? Nous ne vous
demandons pas ne vous buviez , mais feu-
lement de nous aire le plaifir de vous voir.

Scheich Ibrahim le lama perfuader; il
entra , 8: s’alïit fur le bord du fopha qui
étoit le plus près de la porte. Vous n’êtes

pas bien là , 8c nous ne pouvons avoir
l’honneur de vous voir, dit alors Nour-ed-
din ; approchez-vous, je vous en fupplie,
6l afTeyez- vous auprès de madame, elle le
voudra bien. Je ferai donc ce qu’il vous
plaît , dit Scheich Ibrahim ; il s’approcha,
8c en fouriant du plailir qu’il alloit avoir
d’être près d’une li belle performe, il s’afïir

à quelque diftance de la belle Perfienne.
Noureddin la pria de chanter une chanfon
en confidérarion de l’honneur que Scheich
Ibrahim leur faifoit , 8c elle en chanta une
qui le ravit en extafe.

Quand la belle Perfienne eut achevé de
chanter , Noureddin verfa du vin dans une
talle ,8; préfenta la taire à Scheich Ibrahim.
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Scheich Ibrahim , lui dit-il , buvez un coup
à notre fauté, je vous en prie. Seigneur,
reprit-il en fe retirant en arriere , comme
s’il eut eu horreur de voir feulement du
vin , je vous (lippue de m’excufer; je vous
ai déja dit que j’ai renoncé au viniil y a
long - temps. Puifqu’abfolument vous ne
voulez pas boire à notre fauté, ditNoured-
din , vous aurez donc pour agréable que je
boive à la vôtre.

Pendant que Noureddin buvoit , la belle
Perlienne c0upa la moitié d’une pomme , 5C
en la préfentant à S:heich Ibrahim : Vous
n’avez pas voulu boire , lui dit-elle , mais
je ne crois pas que vous faûîez la même dif-

L ficulté de goûter de cette pomme qui cil:
excellente. Scheich Ibrahim ne put la refu-
fer d’une fi belle main ; il la prit avec une
inclination de tête, 8: la porta à la bouche.
Elle lui dit quelques (lanceurs là-defTuS , 8c
Noureddin cependant fe renverra fur le fofa
8c fit (emblant de dormir. Arum-tôt la belle
Perlienne s’avança vers Scheich Ibrahim;
(à: en lui parlant fort bas : Le voyez-vous ,
dit-elle , il n’en agit pas autrement toutes
les fois que nous nous réjouiffons enfemble 3
il n’a pas plutôt bu deux coups, qu’il s’en-

dort& me lame feule; mais je crois que
vous voudrez bien me tenir compagnie
pendant qu’il dormira.

La belle Perfienne prit une tatie, elle
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la remplit de vin; 8c en la préfentant à
Scheich Ibrahim: Prenez, lui dit-elle, 8c
buvez à ma (anté; je vais vous faire raifon.
Scheich Ibrahim fit de grandes dillicultés,
8c il la pria bien fort de vouloir l’en dif-
penfer; mais elle le preITa fi vivement,
que vaincu par fes charmes 8: par (es inf-
tances, il prit la talle 8L but fans rien laifler.

Le bon vieillard aimoit à boire le petit
coup ; mais il avoit honte de le faire devant
des gens qu’il ne connoilIoiI pas. Il alloit au
Cabaret en cachette comme beaucoup d’au-
tres , 8: il n’avait pas pris les précautions
que Noureddin lui avoit enfeignées pour
aller acheter le vin. Il étoit allé le prendre
fans façon chez un cabaretier ou il étoit très-

connu: la nuit lui avoit fervi de manteau,
8l il avoit épargné l’argent qu’il eût dû

donner à celui qu’il eût chargé de faire la
commifIion , felon la leçon de Noureddin.

Pendant que Scheich Ibrahim achevoit
de manger la moitié de pdmme après qu’il
eut bu , la belle Perüenne lui emplit une au-
tre taffe, qu’il prit avec bien moins de dif-
ficulté: il n’en fit aucune à la troilieme. Il
buvoit enfin la quatrieme lorfque Noured-
din cella de faire (emblant de dormir; il
fe leva fur fon féant, 8c en le regardant avec
un grand éclat de rire : Ha, ha, Scheich
Ibrahim , lui dit-il, ie vous y furprends;
vous m’avez dit que vous aviez renoncé au
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vin , 8c vous ne laiITez pas d’en boire. ’

Scheich Ibrahim ne s’attendoit pas à cette
furprife, ô: la rougeur lui en monta un peu
au vifage. Cela ne l’empêcha pas néanmoins
d’achever de boire; 8e quand il eut fait:

Seigneur , dit-il en riant, s’il y a péché dans

Ce que j’ai fait, il ne doit pas tomber fur
moi, c’efi fur madame : quel moyen de ne
pas (e rendre à tant de gracesl

La belle Perfienne qui s’entendoit avec
Noureddin , prit le parti de Scheich Ibra-
him. Scheich Ibrahim , lui dit-elle, lamez-
le dire, 8: ne vbus contraignez pas: comi-
nuez d’en boire 8e réjouifTez-vous. Quel-
ques moments après , Noureddin le verfa à
boire 8: en verfa enfuite à la belle PerIien-
ne. Comme Scheich Ibrahim vit que Nou-
reddin ne lui en verroit pas , il prit une
taffe 8c la lui préfenta; 8c moi dit-il prés
tendez-vous que je ne boive pas auHi bien

que vous. p p ’A ces paroles’de Scheich Ibrahim , Nou-
reddin 8: la belle Perfienne firent un grand
éclat de rire ; Noureddin lui verfa à boire,
8: ils continuerent de fe réjouir , de rire 8c
de boire iufqu’à près de minuit. Environ ce
temps-là , la belle Perfienne s’avifa que la
table n’était éclairée que d’une chandelle.

Scheich Ibrahim , dit-elle au bon vieillard
de concierge , vous ne. nous avez apporté
qu’une chandelle , 8: voilà tant de belles
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bougies; faites-nous , je vous prie , le plaiv
iir de les allumer, que nousy voyons clair.

Scheich Ibrahim ufa de la liberté que
donne le vin, lorfqu’on en a la tête échauf-
fée; 8c afin de ne pas interrompre un dif-
cours dont il entretenoit Noureddin : Allu-
mez-les vous même, dit-il à cette belle per-
forme; cela convient mieux à une jeuneer
comme vous; mais prenez garde de n’en
allumer que cinq ou lix, 8: pour caufe, cela
fufiira. La belle Perfienne fe leva , alla pren-
dre une bougie qu’elle vint allumerà la
chandelle qui étoit fur la table, 8l elle al-
luma les quatrewingt bougies , fans s’arrêv
ter à ce que Scheich Ibrahim lui avoit dit.

Qelque temps après , pendantque Scheich
Ibrahim entretenoit la bellepPerIienne fur
un autre fuie: , Noureddin à [on tour le pria
de vouloir bien allumer quelques luüres.
Sans prendre garde que toure les bougies
étoient allumées , il faut, reprit Scheich
Ibrahim, que vous (oyez bien parelïeux,
ou que vous ayez moins de vigueur que
moi , fivous ne pouvez les allumer vous-
même. Allez , allumez-les, mais n’en allu-
mez que trois. Au lieu de n’en allumer que
ce nombre , il les alluma tous , 8c ouvrit
les quatre-vingt fenêtres, à quoi Scheich
Ibrahim , attaché à s’entretenir avec la belle
Perûenne , ne fit pas de réflexion.

Le calife Haroun Al’rafchid n’étoit pas
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encore retiré alors; il étoit dans un falot!
de (on palais qui avançoitjufqu’au Tigre ,
8C qui avoit vue du côté du jardin ô: du
pavillon des peintures. Par hafard il ouvrit
une fenêtre de ce côté là, 8c il fut extrês
ruement étonné de voir le pavillon tout il-
luminé, 8c d’autant plus qu’à la grande
clarté, il crut d’abord que le feu étoit dans
la ville. Le grand-vif)!“ Giafar étoit encore
avec lui, 8c il n’attendait que le moment
que le calife fe retirât pour retourner chez
lui. Le calife l’appella dans une grande co-
lere: Vifir négligent , s’écria-t-il , viens-çà ,

approche toi, regarde le pavillon des pein-
tures , 8c dis-moi pourquoi il cil illuminé
à l’heure qu’il cl! , que je n’y fuis pas.

Le grand-vifir trembla de frayeur à cette
nouvelle , de la crainte qu’il eut que cela ne
fût. il s’approcha , 8l il trembladavantage
dès qu’il eut vu que ce que le calife lui avoit
dit , étoit vrai. Il falloit cependant un pré-
texte pour l’appaifer. Commandeur des
croyants , lui dit-il, je ne puis dire autre
chofe là-defi’us à votre majeûé, (mon qu’il

K a quatre ou cinq jours que Scheich lbra.
im vint [a préfenter à moi; il me témoi-

gna qu’il avoit defl’ein de faire une affem-
blée des minimes de (a mofquée, pour une
certaine cérémonie qu’il étoit bien aife de

faire fous l’heureux regne de votre majef-
té. Je lui demandai ce qu’il fouhaitoit que
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je me pour (on fervice en cette rencontre ,
fur quoi il me fupplia d’obtenir de votre
maielie’ qu’il lui fût permisde faire l’allem-

blée 8c la cérémonie dans le pavillon. Je le
renvoyai en lui difant qu’il le pouvoit fai-
re , 8e que ie ne manquerois pas d’en parler
à votre maieûé: je lui demande pardon de
l’avoir oublié. Scheich Ibrahim apparem-
ment , pourfuivit-il , a choifi ce iour pour
la cérémonie , 8l en régalant les minimes
de (a mofquée, il a voulu fans doute leur
donner le plaifir de cette illumination.

Giafar, reprit le calife d’un ton qui mar-
quoit qu’il étoit un peu appaifé, felon ce
que tu viens de me dire , tu as commis trois
fautes qui ne (ont point pardonnables. La
premiere , d’avoir danné à Scheich Ibra-
him la permitïion de faire cette cérémonie
dans mon pavillon; un fimple concierge
n’eü pas un oHicier alfezconiîde’rable pour

mériter tant d’honneur :la (econde , de ne
m’en avoir point parlé: 8c la troifieme, de
n’avoir pas pénétré dans la véritable inten-

tion de ce bon-homme. En effet, je fuis
perfuadé qu’il n’en a pas eu d’autre que de

voir s’il n’obtiendroit pas une gratification
pour l’aider à faire cette dépenfe. Tu n’y

las pas fougé, 8: je ne lui donne pas le tort
de-fe ven et de ne l’avoir pas obtenue , par
la dépenëe plus grande de cette illumina:
nom.
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Le grand vifir Giafar , joyeux de ce que

le calife prenoit la chofe fur ce ton , (e
chargea avec plaifir des fautes qu’il venoit
de lui reprocher, 8l il avoua franchement
qu’il avoit tort de n’avoir pas donné quel-
ques pièces d’or à Scheich Ibrahim. Puif-
que cela eü ainfi, ajouta le calife en fou-
riant, il eft julie que tu fois puni de’ces
fautes; mais la punition en fera légere.
C’efl que tu pafïeras le relie de la nuit ,
comme moi, avec ces bonnes gens que je
fuis bien aire de voir. Pendant que je vais
prendre un habit de bourgeois, vas te dé-
guifer de même avec Mefrour, 8: venez
tous deux avec moi. Le vifir Giafar voulut
lui repréfenter qu’il étoit tard , 8: que la
compagnie (e feroit retirée avant qu’il fût
arrivé; mais il repartit qu’il vouloit y aller
abfolument. Comme il n’était rien de ce que
le vifir lui avoit dit, le vifir fut au défefpoir
de cette réfolution : mais il falloit obéir,&
ne pas repliquer.
. Le calife fouit donc de fon palais déguifé
en bourgeois , avec le grand-viûr Giafar 8c
Mefrour, chef des eunuques, 8: marcha
par les rues (le Bagdad , iufqu’à ce qu’il ar-

riva au jardin. La porte étoit ouverte par
la négligence de Scheich Ibrahim, qui avoit
oublié de la fermer en revenant d’acheter
du vin. Le calife en fut fcandalifé : Giafar;
diril au grand-vifir, que veuf dire que lam-
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porte eft ouverte à l’heure qu’ilefl? feroit-
il pofïible que ce fût la coutume de Scheich
Ibrahim de la laitier ainti ouverte la nuit?
j’aime mieux croire que l’embarras de la
fête lui a fait commettre cette faute.

Le calife entra dans le jardin : 8: quand
il fut arrivé au pavillon,comme il ne vou-
loit pas monter au fallon avant de (avoir
ce qui s’y palfôit, il confulta avec le grand-
vifir s’il ne devoit pas monter fur des ar-
bres qui en étoient plus près, pour s’en
éclaircir. Mais en regardant la porte du
fallon , le grand-vif“ s’apperçut qu’elle
étoit entr’ouverte, à: l’en avertit. Scheich
Ibrahim l’avoit lamée ainfi, lorfqu’il s’é-

toit laifTé perfuader d’entrer 8: de tenir
compagnie à Noureddin 8c à la belle Per-,
tienne.

Le calife abandonna (on premier def-L
fein, il monta à la porte du fallon fans
faire de bruit; 8c la porte étoit entr’ouver-
te , de maniere qu’il pouvoit voir ceux ui
étoient dedans fans être vu. Sa furprife ut
des plus grandes , quand il eut apperçu une
dame d’une beauté fans égale, Sc un jeune

homme des mieux fait, avec Scheich lbrao
him afïis à table avec eux. Scheich Ibrahim
tenoit la talle à la main : Ma belle darne ,“
difoit-il à la belle Perfienne, un bon bu-L
veut- ne doit jamais boire fans chanter la

t chanfongette auparavant. Faites-moi l’hon-
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neur (le m’écouter, en voici une des plu

jolies. ’Scheich Ibrahim chanta , 8c le calife en
fut d’autant plus étonné , qu’il avoit ignoré

jufqu’alors qu’il bût du vin, 85 qu’il l’avoit

cru un homme [age 8c pofé , comme il le
lui avoit toujours paru. Il s’éloigner de la
porte avec la même précaution qu’il s’en
étoit approché , 8: vint au grand-vint Gia-
far qui étoit fur l’efcalier, quelques de-
grés aua defTous du perron : Monte, lui dit-
il, 8: vois fi ceux qui (ont là-dedans, font
des minifires de mofque’e, comme tu as
voulu me le faire croire.

Du ton dont le calife prononça ces pa-
roles, le grand-vifir connut fort bien que
la choie alloit mal pour lui. Il monta, 8c
en regardant par l’ouverture de la porte,
il trembla de frayeur pour (a performe,
quand il eut vu les mêmes trois perfonnes

I dans la lituation. 8c dans l’état où ils étoient.

H revint au calife tout confus, 8: il ne fut
que lui dire. Quel défordre, lui dit le ca-
lrfe, que des gens ayent la hardièlTe de ve-“
nir le divertir dans mon jardin 85 dans mon
pavillon 3, que Scheich Ibrahim leur donne
entrée , les fouffre, 8c fe diva-tiffe avec
aux! Je ne crois pas néanmoins que l’on
punie voir un jeune homme 8: une jeune
dame mieux faits &mieux allonis. Avant
de faire éclater ma colere , je Yeux m’é-

- . clairé;

W.» 4 -æ-v--.-.--.
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claircir davantage , 8c (avoir qui ils peu-
vent être , 8: à quelle occaiion ils (ont ici.
Il retourna à la porte pour les obferver en-
core, de le vilir,’qui le fuivit, demeura
derriere lui pendant qu’il avoit les yeux
fur eux. Ils entendirent l’un 8: l’autre que
Scheich Ibrahim difoit à la belle Perfienne :
Mon aimable dame , y a-t-il quelque choie
que vous puifiîez fouhaiter pour rendre no-
tre joie de cette foirée plus accomplie? Il
me (emble, reprit la belle Perfienne, que .
tout iroit bien , fi vous aviez un infirument
dont je puifTe jouer, 8C que vous vouluf-
fiez me l’apporter. Madame , reprit Scheich
Ibrahim , lavez-vous jouer du luth. Appor-
tez, lui dit la belle Perfienne, je vous le

ferai voir. pSans aller bien loin de (a place , Scheich
Ibrahim tira un luth d’une armoire , 8:1:
préfenta à la belle Perfienne , qui com-
mença à le mettre d’accord. Le calife cec’

pendant fe tourna du côté du.grand-vif1r
I Giafar: Giafar, lui dit-il, la jeune dame

va jouer du luth; li elle joue bien, je luï
pardonnerai, de même qu’au jeune homa,
me pour l’amour d’elle : pour toi, je ne
laitier-ai pas de te faire pendre. Comman-’
deur des croyans, reprit le grand-viûr,
fi cela en: ainfi, je prie donc Dieu qu’elle
joue mal. Pourquoi cela , repartit le ca-
life? Plus nous ferons de monde, repli-L

Tome IV; D
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qua le grand-vifir , plus nous aurons lieu
de nous confoler de mourir en belle &t
bonne compagnie. Le calife , qui aimoit les
bons mots , fe mit à rire de cette repartie ;
8c en fe retournant du côté de l’ouverture
de la porte , il prêta l’oreille pour entendre
jouer la belle Perfienne.

La belle Perüenne préludoit déja d’une

maniere qui fît comprendre d’abord au ca-
life qu’elle jouoit en maître. Elle com-
mença enfuite de chanter un air, 8c elle
accompagna fa voix qu’elle avoit admira-
ble, avec le luth, 8c elle le fit avec tant
d’art 8c de perfection, que le calife en
fut charmé.

Dès que la belle Perfienne eut achevé de .
chanter, le calife defcendit de l’efcalier,
8c le vilir Giafar le fuivit. Quand il fut àu

A bas :De ma vie, dit-il au vifir, je n’ai en-
tendu une plus belle voix, ni mieux jouer
du luth : lfaac (r), que je croyois le plus
habile joueur qu’il y eût au monde, n’en
approche pas. J’en fuis li content , que je
veux entrer pour l’entendre jouer devant
moi : il s’agit de (avoir de quelle maniere

je le ferai. n .Commandeur des croyans , reprit le
grand-vifir , fi vous y entrez 8e que Scheich

(1) C’était un excellent jouer de luth qui vivoit
à...Bagdad (ou: le regnc de ce calma

,- .A
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Ibrahim vous reconnaitre, il en mourra de
frayeur. C’eû aulIi ce qui me fait de la peio
ne , repartit le calife, 8: je ferois fâché d’être

caufe de fa mort, après tant de temps qu’il
me (en. ll me vient “une penfée qui pourra
me réullir : demeure ici avec Mefrour,
8c attendez dans la premiere allée que je
revienne.

Le voiûnage du Tigre avoit donné lieu
au calife d’en détourner allez d’eau par-
deH’us une grande voûte bien terrafïée ,
pour former une belle piece d’eau , ou ce
qu’il y avoit de plus beau paillon dans le
Tigre venoit (e retirer. Les pêcheurs le fa-
voient bien, 8c ils enflent fort faubaité
d’avoir la liberté “d’y pêcher; mais le ce.

life avoit défendu exprefïément à Scheich
Ibrahim de faufrir qu’aucun en approchât;
Cette même. nuit néanmoins un pêcheur
qui paroit devant la porte du iardin depuis
que le calife y était entré , 8: qui l’avait
biffée ouverte comme il l’avait trouvée,
avoit profité de l’occafion , 8: s’était coulé

dans le jardin jufqu’à la piece d’eau.
Ce pêcheur avait ietté les filets, 8c il

étoit près de les tirer ail-moment que le
calife , qui , après la négligence de Scheich
Ibrahim , s’était douté de ce qui étoit arri-i

vé , 85, voulait profiter-de cette conjonc-
ture pour (on defTein , vint au même en-
droit. Nonobûant fan déguisement , le Fée

- 1l l
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cheur le reconnut, 8c fe ietta allai-tôt à
(ès pieds en lui demandant pardon , 8c en
s’excufant fur fa pauvreté. Releve-toi, 8c
ne crains rien , reprit le calife, tire feu-
lement tes filets, que je voye le poiKon
qu’il y aura.

Le pêcheur raffuré exécuta prompte-
ment ce que le calife foultaitoit , 8c il amena
cinq ou fix beaux poifl’ons; dont le calife
choxfit les deux plus gros, qu’il fit attacher
enfemble par la tête avec un brin d’an-brife
feau. Il dit enfuite au pêcheur : Donne-
moi ton habit, 8: prends le mien. L’é-
change fe fit en pende moments; &dès que
le calife fut habillé en pêcheur, jufqu’à la
chaqu’ure ê: le turban z Prends tes filets ,
dit-il, au pêcheur, 8c va faire tes affaires.
. Quand le pêcheur fut parti, fort content
de fabonne fortune , le calife prit les deux
poilions à la main, 8c alla retrouver le
grand-viür Giafar 8c Mefrour. Il s’arrêta
devant le grand vifir, 8: le grand-vifir ne
le reconnut pas. Que demandes-tu , lui dit-
il P va , palie ton chemin. Le cailfe fe mit
aufH-tôt à rire , 8c le grand-vifir le recon-
nut. Commandeur des croyans, siécria-t-il,
eû-il pofIible que ce (oit vous P je ne vous
reconnoiKois pas , 8c je vous demande mille
pardons deimon incivilité. Vous pouvez
entrer préfentement dans le fanon , fans
craindre que Scheich Ibrahim vous recon-

x..-
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nome. Reflez donc encore ici, lui dit-il 8e
à Mefrour , pendant que je vais faire mon
perfonnage.
r Le calife manta au fallon , 8: frappa à la

porte. N oureddin qui l’entendit le premier ,
en avertit Scheich Ibrahim , 8: Scheich Ibra-
him demanda qui c’était. Le calife ouvrit
la porte; 8e en avançant feulement un pas
dans le fallon pour fe faire voir: Scheich
Ibrahim, répondit-il , ie fuis le pêcheur
Kerim: commeje me fuis appercu que vous
régaliez de vos amis, 8: que j’ai pêché
I’deux beaux poilions dans le moment, je
viens vous demander (i vous n’en avez pas

befoin. aNoureddin 8: la belle Perfienne furent
ravis d’entendre parler de poiffon. Scheich
Ibrahim , dit auLIi-tôt la belle Perfienne, je
vous prie , faites-nous le plaifir de le faire
entrer , que nous voyions (on poifTon.
Scheich Ibrahim n’était plus en état de de-
mander au prétendu pêcheur comment ni
par où il étoit venu , il fongea feulement
àpl’aireà la belle Perfienne. Il tourna donc

, la tête du côté de la porte avec bien de la
peine , tant il avoit bû , 5: dit en bégayant
au calife , qu’il prenoit pour un pêcheur:
Approche , bon voleur de nuit, approche
qu’on te voye. .

Le calife s’avança en contrefaifant parfai-
tement bien toutes les manieres d’un pê-

’ D iii
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cheur’, 8: préfema les deux paillons. Voilà
de fort beau poiiTon , dit la belle Perfienne;
i’en mangerois volontiers , s’il étoit cuit 8c

bien accommodé. Madame a raifon , reprit
Scheich Ibrahim , que veux-tu que nous
faHions de ton paillon, s’il n’efl accommo-
dé? Va ,v accommode- le toi-même, 8: ap-
porte-le-nous; tu trouveras de toutdans

ma cuifine. v , y.Le calife revint trouver le grand-vifir
Giafar, Giafar, lui dit-il , j’ai été fort bien

reçu , mais ils demandent que le paillon
fait accommodé. Je vais l’accommoder ,.
reprir le grand-vifir; cela fera fait dans un
moment. J’ai fi fort à cœur , repartit le cav
lift , de venir à bout de mon defïein , que
j’en prendrai bien la peine moi-même. Puif-
que je fais (i bien le pêcheur , je puis bien
faire aufli le cuilinier :je me fuis mêlé de
la cuifine dans ma ieunefTe , 8c je ne m’en
fuis pas mal acquitté. En difant ces paroles,
il avoit pris le chemin du logement de
Scheich Ibrahim , 8c le grand-vifir 8; Mer-

tour le fuivoient. “ “
Ils mirent la main à l’œuvre tous trois ;

8C quoique la cuiline de Scheich Ibrahim
ne fût pas grande , comme néanmoins il
n’y manquoit rien des chofes dontils avoient
befoin , ils eurent bientôt accommodé le
plat de poiEon. Le calife le porta; 8c en le
fervant, il mit aullî Lui citron devant cha-
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cun, alin qu’ils s’en ferviKent , s’ils le fou-

haitoient. Ils mangerent d’un grand appétit,

Noureddin 8c la belle Perfienne particu-
lièrement; 8c le calife demeura debout de-
vant eux.

Quand ils eurent achevé, Noureddin re-
garda le calife : Pêcheur , lui dit-il , on ne
peut pas manger de meilleur poiflbn , 8: tu
nous as fait le plus grand plaifir du monde.
Il mit la main dans (on fein en même temps ,
81 il en tira fa bourfe où il y avoit trente
pieces d’or; le relie des quarante que San-
giar, huifïier du roi de Ballora , lui avoit

données avant (on départ. Prends , lui dit- e
il; je t’en donnerois davantage fij’en avois;
je t’eufïe mis à l’abri de la pauvreté, fi je
t’eulTe connu avant que i’eufe dépenfé mon

patrimoine: ne laide pas de le recevoir
d’aulîi bon cœur que li le préfent étoit
beaucoup plus. confidérable.

Le calife prit la bourfe, 8c en remer-
ciant Noureddin, comme il fentit que c’é-
toit de l’or qui étoit dedans: Seigneur, lui
dit-il, je ne puis allez vous remercier de
votre libéralité. On efl bien heureux d’ -
voir affaire à d’honnêtes gens comme vous:
mais avant de me retirer , j’ai une priere à
vous faire, que ie vous fupplie de m’ac-
corder. Voilà un luth qui me fait connoî-
tte que madame en fait jouer. Si vous pou-
viez obtenir d’elle qu’elle me fît la grace

D iv



                                                                     

i

80 les mille ê une Nuits,
d’en jouer une feule piece, ie m’en retour-
nerois le plus content du monde; c’efl un
inûrument que j’aime pallionnément.

Belle Perfienne , dit auHi-tôt Noureddin
en s’adrelïantà elle, je vous demande cette
grace, j’efpere que vous ne me la refuferez
pas. Elle prit le luth; 8c après l’avoir ac-
cordé en peu de mements, elle ioua 8c
chanta un air qui enleva le calife. En ache-
vant , elle continua de jouer fans chanter;
8c elle le fit avec tant de force 8c d’agréo
ment, qu’il fut ravi comme en extafe.

Quand la belle Perfienne eut celle de
jouer : Ah, s’écria le calife , quelle voix!
quelle main! 8: quel jeu! A-t-on jamais
mieux chanté , mieux joué du luth P Jamais
on n’a rien vu ni entendu de pareil.

Noureddin accoutumé de donner ce qui
lui appartenoit à tous ceux qui en faifoient
les louanges : Pêcheur, reprit-il, je vois
bien que tu t’y connais; puifqu’elle te plaît
ti fort , c’efi à toi, 8c je t’en fais préfent.

En même-temps il fe leva, prit fa robe
qu’il avoit quittée, 8: il voulut partir 8c
laitier le calife, qu’il ne connoifÏoit que
pour un pêcheur , en poffelîion de la belle
Perfienne.

La belle Perfienne extrêmement étonnée
de la libéralité de Noureddin , le retint.
Seigneur, lui dit-elle en le regardant ten-
drement, oit prétendez-vous donc aller?

mar.
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remettez-vous à votre place , ie vous en

- fupplie, à: écoutez ce que je vais iouer
8l chanter. Il fît ce qu’elle fouhaitoit; 8c
alors en touchant le luth, 8c en le regar-
dant les larmes aux yeux, elle chanta des
vers qu’elle fit fur le champ , 8c elle lui re-
procha vivement le peu d’amour qu’il avoit
pour elle , puifqu’il l’abandonnoit li facile-
ment à Kertm , 8: avec tant de dureté; elle
vouloit dire, fans s’expliquer davantage , à
un pêcheur tel que Kerim , qu’elle ne con-
naîtroit pas pour le calife non plus que lui.
En achevant, elle pofa le luth près d’elle,
8c porta (on mouchoir au virage pour
cacher (es larmes qu’elle ne pouvoit re-
tenir.

Noureddin ne répondit pas un mot à ces
reproches, à: il marqua par fon filence
qu’il ne fe repentoit pas de la donation
qu’il avoit faite. Mais le calife furpris de
ce qu’il venoit d’entendre , lui dit z Sei-
gneur, à ce que je vois , cette dame Il
belle, il rare , ü admirable , dont vous van
nez de me faire préfent avec tant de géné-

I tolite, efl votre efclave , à: vous êtes (on
maître. Cela cil vrai, Kerim , reprit Nou-
reddin , 8: tu ferois beaucoup plus étonné
que tu le parois , ü je te racontois toutes
les difgraces qui me (ont arrivées à (on oc’
cation. Eh, de grace , feigneur, repartit le
calife , en s’acquittant toulours fort bien

D v
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du perfonnage du pêcheur, obligez-moi
de me faire part de votre biliaire.

Noureddin qui venoit de faire pour lui
d’autres chofes de plus grande conféquen-
ce ,quoiqu’il ne le regardât que comme pê-
cheur , voulut bien avoit encore cette coma
plaifance. Il lui raconta toute (on hiüoire,
à commencer par l’achat que le vifir fou
pere avoit fait de la belle Perfienne pour le
roi de Balfora, 8c n’omit rien de ce qu’il
avoit fait, 8c de tout ce quilui étoit arri-
vé , jufqu’à (on arrivée à Bagdad avec elle,

8c iufqu’au moment qu’il lui parloit.
Quand Noureddin eut achevé: Et pré-

fentement où allez-vous. , demanda le caliw
fe? Où je vais, répondit-il , où Dieu me
conduira. Si vous me croyez, reprit le ca-
life , vous n’irez pas plus loin: il faut au-
contraire que vous retourniez à Balfora.
Je vais vous donner un mot de lettre que
vous donnerez au roi, de ma part; vous
verrez qu’il vous recevra fort bien dès qu’il

l’aura lue , 8l que perfonne ne vous dira
mot.

Kerim , repartit Noureddin , ce que tu
me dis ef’t bien ûngulier: jamais on n’a dit

qu’un pêcheur comme toi ait en corref-;
pondance avec un roi. Cela ne doit pas
vous étonner, repliqua le calife , nous
avons fait nos études enfemble fous les
mêmes maîtres, ô: nous avons toujours
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été les meilleurs amis du monde. Il efl:
vrai que la fortune ne nous a pas été éga-
lement favorable; elle l’a fait roi, 8: moi
pêcheur; mais cette inégalité n’a pas dimi-

nue notre amitié. Il a voulwme tirer hors
de mon état avec tous les empreKements
imaginables. Je me fuiscontenté de la con-
ûaération qu’il a de ne me rien refufer de!
tout ce que je lui demande pour le fervice
de mes amis: [aillez-moi faire , 8c vous en
verrez le fuccès.

Noureddin confentit à ce que le calife
voulut; 8: comme il y avoit dans le fallon’
de tout ce qu’il falloit pour écrire , le calife.

écrivit cette lettre au roi de Ballon , au
haut de laquelle , prefque fur l’extrémité
du papier , il ajouta cette formule en très-
petits caraâeres: du nom de Dieu très-mi-

fe’n’cordieux, pour marquer qu’il vouloit e
être obéi abfolument.

LETTRE
Du califê .Haïodn Alrajèlzid , au roi de

v Bal/ora. l . -
» Haroun Alrafchid, fils de Mahdi , eh-

.» voie cette lettre au Mohammed Zinebi ,I
- au (on confia. Dès que Noureddin, fils du

» vilir Khacan , porteur de çette lettre;
» te l’augarendue , 8c que tu l’auvaglue,

’ D vi
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9: à l’inflant dépôuille-toi du manteau
u royal, mets-le-lui fur les épaules, 8l le
» fais afïeoir à ta place, 8c n’y manque
» pas. Adieu. »

Le calife plia 8: cacheta la lettre, a: fans
dire à Noureddin ce qu’elle contenoit : Te-
nez, lui dit-il, 8c allez vous embarquer in-
céffamment fur un bâtiment qui va partir
bientôt, comme il en part un chaque jour
à la même heure; vous dormirez quand
vous ferez embarqué. Noureddin prit la
lettre , 8: partit avec le peu d’argent qu’il i
avoit fur lui quand l’huifiier Sangiar lui
avoit donné fa bourfe , &t la belle Perfienne,
inconfolable de (on départ, fe tira à part
fur le fofa , 8: fondit en pleurs.

A peine Noureddin étoit forti du fallon ,
que Scheich Ibrahim qui avoitâgardé le fi-
lence pendant tout ce qui venoit de fe paf-
fer, regarda le calife, qu’il prenoit toujours
pour le pêcheur Kerim : Ecdute , Kerim ,
lui dit-il , tu nous es venu apporter ici deux
poilTons qui valent bien vingt pieces de
monnoie de cuivre au plus; 8: pourpcela
on t’a donné une. bodrfe 8c une efclave 3
penfeS-tu que tout-cela fera pour toi? Je
te déclare que je veux avoir l’efclave par
moitié. Pour ce qui cit de la bourfe, mon-
tre-moi ce qu’il y a dedans; fi c’eü de l’a;-

gent, tu en prendras une picte pour toi ;«

1.34 5,3:

X-r --



                                                                     

,1;

w

“ Contes draies; ’ 85
&fi c’eû de l’or, je te prendrai tout, 8c
je te donnerai quelques pieces de cuivre-
qui me relient dans ma bourfe.

Pour bien entendre ce qui va fuivre ,
dit ici Scbeherazade en s’interrompant , il
efi à remarquer u’avant de porter au (ale
loa le plat de poiËon accommodé, le calife

’ avoit chargé le grand-vilir Giafar d’aller
en diligence jutqu’au palais , pour lui ame-
ner quatre valets-de-ehambre avec un ha-
bit, 8l de venir attendre de l’autre côté
du pavillon, jufqu’à ce qu’il frappât des

mains par une des fenêtres. Le grand vi-
fir s’était acquitté de cet ordre; 8c lui 8:
Mefrour , avec les quatre valets-dé-chamo
bre, attendoient au lieu marqué qu’il don-
nât le lignai.

Je reviens à mon difcours , ajouta la ful-
tane. Le calife , toujours fous le perfonnage
du pêcheur, répondit hardimenr à Scbeichr
Ibrahim : Scheich Ibrahim , je ne fais pas ce
qu’il y a dans la bourfe : argent ou or, je le
partagerai avec vous par moitié de trèsbon
cœur; pour ce qui efi de l’efclave, je veux
l’avoir à moi feul. Si vous ne voulez pas
vous emtenir aux conditions queje vous
proque, vous n’aurez rien.

Scheich Ibrahim emporté de colere à
cette infolence , comme illa regardoit dans
un pêcheur à (on égard, prit une des por-
celaines qui étoient fur la table , 8: la jarta
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à la tête du calife. Le calife n’eut pas ide
peine à éviter la porcelaine iettée par un
homme pris de vin ; elle alla donner contre
le mur où elle fe brifa en plufieurs mor-
ceaux. Scheich Ibrahim plus emporté qu’au-

paravant , après avoir mangue (on coup ,
prend la chandelleiqui étoit ur la table, fe
leve en chancelant, ô: defcend par un ef-
calier dérobé pour aller chercher une canne.

Le calife profita de ce temps-là , 81 frappa
des mains à une des fenêtres. Le grand-vi-
fir, Mefrour, 8c les quatre valets -de-cham-
bre furent à lui en un moment, 8c les valets-
de-chambre lui eurent bientôt ôté l’habit
de pêcheur , 8: mis celui qu’ils lui avoient
apporté. Ils n’avoient pas encore achevé ,
8: ils étoient occupés autour du calife ui
étoit aflis fur le trône qu’il avoit dans le al-
Ion, que Scheich Ibrahim animé par l’inté-
rêt , rentra avec-une grolle canne à la main
dont il fe promettoit de bien régaler le pré-r
tendu pêcheur. Au-lieu de le rencontrer
des yeux, il apperçut [on habit au milieu
du fallon , 8c il vit le calife afIis fur (on trô-
ne, avec le grand-vint 8c Mefrour à les cô-
tés. Il s’arrêta à ce fpeélacle, 8: douta s’il

étoit éveillé ou s’il dormoit. Le calife fa.

mit à rire de (on étonnement: Scheich.
Ibrahim, lui dit-il, que veux-tu î que cher-

ches-tu? -Scheich Ibrahim , qui ne pouvoit plus
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douter que ce ne fût le calife, (e jetta aum-
tôt à (es pieds , la face à: (a longue barbe
contre terre. Commandeur des croyans,
s’écria-t-il , votre vil efclave vous a offen-
fe’ , il implore votre clémence, 8c vous
en demande mille pardons. Comme les va-
lets-de-chambre eurent achevé de l’habiller

en ce moment, il lui dit en defcendant
de (on trône: Lave-toi, je te pardonne.

Le calife s’adrelTa enfuite à la belle Per-
fienne , qui avoit fufpendu (a douleur dès
qu’elle le fut apperçue que le jardin 8c le
pavillon appartenoient à ce prince, 8: non
pas à Scheich Ibrahim , comme Scheich

“ Ibrahim l’avoit diliimulé , 8C que c’était

lui-même qui s’était déguifé en pêcheur.

Belle Perfienne, lui ditnil , levez-vous 8:
fuivez-moi. Vous devez connaître ce que
je fuis , après ce que vous venez de voir ,
85 que je ne fuis pas d’un rang à me pré-
valoir du préfent que Noureddin m’a fait
de votre performe avec une générofité qui
n’a point de pareille. Je l’ai envoyé à Bal-

fora pour y être roi, 8c je vous y enverrai
pour être reine , dès que je lui aurai fait
tenir les dépêches nécelïaires pour (on éta-

blilfement. Je vais en attendant vous don-
ner un appartement dans mon palais, où
vous ferez traitée felon votre mérite.

Ce difcours raEura ô: confola la belle
Pertienne par un endroit bien fentible, 8:
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elle (e dédommagea pleinement de (on af-
HiElion , par la joie d’apprendre que Nou-
reddin qu’elle aimoit paflionnément, ve-
noit d’être élevé à une fi haute dignité.
Le calife exécuta la parole qu’il venoit de
lui donner: il la recommanda même à Zo-
béide (a femme , après qu’il lui eut fait a
part de la confidération qu’il venoit d’a-

voir pour Noureddinu
Le retour de Noureddin à Balfora fut plus

heureux 6: plus avancé de quelques jours
qu’il n’eût été à (cubaiter pour fon bon-

heur. II ne vit ni parent ni ami en arri-
vant; il alla droit au palais du roi, 8c le
roi donnoit audience. Il fendit la preife
en tenant la lettre, la main élevée; on
lui Et place, 8c il la préfenta. Le roi la
reçut , l’ouvrir , se changea de couleur en
la lifant. Il la baifa par trois fois; 8; il al-
loit exécuter l’ordre du calife, lorfqu’il s’a-

vifa de la montrer au vilir Saouy , ennemi
irréconciliable de Noureddin.

Saouy qui avoit reconnu Nou’reddin ,
8l qui cherchoit en lui-même avec grande
inquiétude à quel deû’ein il étoit venu , ne

fut pas moins furpris que le roi, de “l’or-
dre que la lettre contenoit. Comme il n’y
étoit pas moins intereiïé , il imagina en un
moment le. moyen de l’éluder. Il fit fem-
blant de ne l’avoir pas bien lue; 8c pour
la lire une feconde fois, il fe tourna un

- -.A,--
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- peu de côté , comme pour chercher un

meilleur jour. Alors , fans que performe
s’en apperçût 8c fans qu’il y parût , à

moins de regarder de bien près , il arracha
adroitement la formule du haut de la lettre,
qui marquoit que le calife vouloit être
obéi abfolument-, la porta à la boucheôci
l’avala.

Après une fi grande méchanceté, Saouy
fe tourna du côté du roi, lui rendit la let-
tre; 8l en parlant bas : Hé bien , (ire , lui
demanda-t-il , quelle cl! l’intention de vo-
tre maieflé? De faire ce que le calife me
commande, répondit le r01. Gardezovous-
en bien , lire , reprit le méchant vilir; c’elt
bien-là l’écriture du calife , mais la for-
mule n’y cit pas. Le roi l’avait fort bien re-
marquée; mais dans le trouble ou il étoit,
il s’imagina qu’il s’étoit trompé quand il ne

la vit plus.
Sire , continua le vilir, il ne faut pas dou-

ter que le calife n’ait accordé cette lettre à
Noureddin , fur les plaintes qu’il lui efl allé
faire contre votre maielte’ 8: contre moi,
pour fe débarralïer de lui; mais il n’a pas
entendu que vous exécutiez ce qu’elle con-
tient. De plus , il cil à conlidérer qu’il n’a

pas envoyé un exprès avec la atente, fans
quoi elle cil inutile. On ne (l’épofe pas un
roi comme votre maiel’té, fans cette for-
malité: un autre que Noureddin pourroit



                                                                     

90 Le: mille à une Nuits;
venir de même avec une fautre lettre g cela
ne s’efliamais pratiqué. Sire, votre majellé

peut s’en repofer fur ma parole , 8c je
prends fur moi tout le mal. qui peut en ar-
river.

Le roi Zinebi le lama perfuader , 81 aban-
donna Noureddin à’la difcrétion du vifir

A“Saouy, qui l’emmena chez lui avec main-
forte. Dès qu’il fut arrivé ,’ il lui fit don.
net la baftonnade, jufqu’à ce qu’il demeu-
rât comme mort; 8: dans cet état il le fit
porter en prifon , où il demanda qu’on le
mit dans le cachot le plus obfcur 8: le plus
profond , avec ordre au géolier de ne lui
donner que du pain 8: de l’eau. .

Quand Noureddin , meurtri (le coups,
fut revenu à lui , 8l qu’il (e vit dans ce cao
chat , il pouffa des cris pitoyables en dé-
plorant fonmalheureux , fort : Ah , s’écria-
t-il , que tu m’as trompé, 8c que j’ai été
facile à te croire! Pouvoîs-je m’attendre à
une def’tinée li cruelle, après le bien que
je t’ai fait! Dieu te bénille néanmoins; ie
ne puis croire que ton intention ait été
mauvaife, 8: j’aurai patience iufqu’à la lin -

de mes maux.
L’atHigé Noureddin demeura dix jours

entiers dans cet état, 8l le vifir Saouyin’ouc
blia pas qu’il l’y avoit fait mettre. Réfolu

de lui faire perdre la vie honteufement,
il n’ofa l’entreprendre de (on autorité. Pour

l,

l
l
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réutiir dans (on pernicieux defi’ein , il char-

gea plufieurs de (es efclaves de riches pré-
fents , 8: alla le préfenter au roi à leur tête:
Sire, lui dit-il avec une malice noire, voilà
ce que le nouveau roi fupplie votre maiefié
de vouloir bien agréer à (on avénement à

la couronne. i ’Le roi comprit ce que Saouy vouloit lui
faire entendre. Quoi l reprit-il , ce malheuo
reux vit-il encore? je croyois que tu l’euf-
fes fait mourir. Sire , repartit Saouy, ce
n’en pas à moi qu’il appartient de faire ôter
la vie à performe; c’eû à votre maieüé.

Va , repliqua le roi, fais-lui couper le cou,
je t’en donne la permilîion. Sire , dit alors
Saouy , je fuis infiniment obligé à votre.
majei’té de la juûice qu’elle me rend. Mais ,

comme Noureddin m a fait fi publiquement
l’affront qu’elle n’ignore pas , je lui deman-

de en grace de vouloir bien que l’exécution
s’en faffe devant le palais, 8: que les crieurs
aillent l’annoncer dans tous les quartiers de
la ville, afin que performe n’ignore que
l’oEenfe qu’il m’a faite , aura eté pleine-

ment réparée. Le roi lui accorda ce qu’il
demandoit; 8l les crieurs en faifant leur
devoir, répandirent une triüefl’e générale

dans toute la ville. La mémoire toute ré-
cente des vertusvdu pere, fit qu’on n’ap-
prit qu’avec indignation qu’on alloit faire
mourir le fils ignominieufement, à la fol-
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licitation 8e par la méchanceté du vitîr

Saouy.
Saouy alla en prifon en performe, ac-

compagné d’une vingtaine de (es efclaves,
minimes de fa cruauté. On lui amena Nou-
reddin , 8l il le fît monter fur un méchant
cheval fans felle. Dès que Noureddin (e vit
livré entre les mains de (on ennemi :Tu
triomphes, lui dit-il , 8: tu abufes de ta
puiHance; mais j’ai ccmfiance fur la vérité

de ces paroles d’un de nos livres: Vousju-
gq injujlemerzt, 6’ dans peu vousferegjugl
Vous-anime. Le vifir Saouy qui triomphoit
véritablement en lui.même : Quoi , info-
lent, reprit-il , tu ofes m’infulter encore?
.Va, je te le pardonne; il arrivera ce qu’il
pourra , pourvu que je t’aye vu couper le
cou à la vue de tout Balfora. Tu dois (a.
Voir auflî ce que dit un autre de nos livres :
Qu’importe de mourir le lendemain de la mort
de jbn ennemi P

Ce minime implacable dans (a haine 8!
dans (on inimitié, environné d’une partie
de (es efclaves armés, fit conduire Nou-
reddin devant lui par les autres , 8e prit
le chemin du palais. Le peuple fut fur le
point de (e jetter fur lut, 8: il l’eût la-
pidé , f1 quelqu’un eût commencé (le-don-
ner l’exemple. Quand il l’eut mené jufqu’à

la place du palais, à la vue de l’apparte-
ment du roi , il le laiffa entre les mains
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du bourreau , 8c il alla (e rendre près du
roi qui étoit déja dans fou cabinet, prêt
à repaître (es yeux avec lui du (anglant
fpeâacle qui le préparoit.

La garde du roi 8c les efclaves du viIir
Saouy’ qui faifoient un grand cercle autour
de Noureddin, eurent beaucoup de peine
à contenir la populace , qui faifoit tous les
efforts poHibles , mais inutilement, pour
les forcer , les rompre ô: l’enlever. Le bouh.
reau s’approcha de lui: Seigneur, lui dit-il ,
je veus fupplie de me pardonner votre
mort; je ne fuis qu’un efclave, 8c je ne
puis me difpenfer de faire men devoir; à
moins que vous n’ayez befoin de quel-
que chofe , mettez-vous , s’il vous plaît 5
en état ; le roi va me commander de
frapper.

Dans ce moment li cruel, quelque peri
fonne charitable , dit le défolé Noureddin,
en tournant la tête à droite 8c à gauche, ne
voudroit-elle pas me faire la grace de m’ap-
porter de l’eau pour étancher ma foif P On
en apporta un vafe à l’ini’tant, que l’on fit

palier jufqu’à lui de main en main. Le vifir.
Saouy qui s’apperçut de ce retardement; -
cria au bourreau de la fenêtre du cabinet .
du roi où il étoit : Qu’attendsotu , frappe.
A ces paroles barbares 8c pleines d’inhu-
manité, toute la place retentit de vives imn
précations contre lui; ô: le roi, jaloux de
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[on autorité, n’approuva pas cette hardieKe
en la préfence , comme il le fit paroître
en criant que l’on attendît. Il en eut une
autre raifon; c’eü qu’en cemoment il leva

les yeux vers une grande rue qui étoit de-
vantrlui , 8c qui abouriffoit à la place, 8c
qu’il apperçut au milieu une troupe de ca-
valiers qui accouroient à toute bride. Vi-
fir, ditvil aqui-tôt à Saouy, qu’eft-ce que
cela? regarde. Saouy qui (ç douta de ce-
que ce pouvoit être, preITa le roi de don-
ner’le fignal au bourreau. Non , reprit le
roi , je veux (avoir auparavant qui (ont ces
cavaliers. C’éroir le grand-vint Giafar avec
fa fuite, qui venoit de Bagdad en performe,

de la part du calife. Aw Pour favoir le fuie: de l’arrivée de ce mi-
niflre à Balfora , nous remarquerons qu’a-
près le départ de Noureddin avec la lettre
du calife , le calife ne s’était pas fouvenu
le lendemain , ni même plufieurs jours
après, d’envoyer un exprès avec la patente
dontil avoir parlé à la belle Perfrenne.
Il étoit dans le palais intérieur qui étoit
celui des femmes; 8c en padan: devant un
appartement, il entendit une très-belle
voix :il s’arrêta; 8c il n’eut pas plutôt en-

tendu quelques paroles qui marquoient de
la douleur pour une abfence , qu’il demanda
à un officier des eunuques qui le fuivoit,
qui étoit la femmequi demeuroit dans
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l’appartement, 8c l’oflicier répondit T18 c’é-

toit l’efclave du jeune feigneur qu’i avoit
envoyé à Ballora pour être roi à la place
de Mohammed Zinebi.

Ah , pauvre Noureddin , fils de Khacan,’
s’écria auliidôt le calife , je t’ai bien oublié!

Vite, ajouta-t-il , qu’on me faffe venir Gia-
far incelTamment. Ce miniflre arriva. Gia-
far, lui dit le calife, je ne me fuis pas
fouvenu d’envoyer la patente pour faire
reconnoître Noureddin roi de Balfora. Il

’ n’y a pas de temps pour la faire expédier;

prends du monde 8; des chevaux de poile,
&rends-roi à Ballora en diligence. Si Noue
reddin n’ell plus au monde, 8c qu’on l’ait

fait mourir, fais pendre le vilir Saouy;
s’il n’efl pas mort, amene-le-moi avec le

roi 8c ce vifîr. -
Le grand-vif“ Giafar ne le donna que le

temps qu’il: falloit p0ur monter à cheval,
8c il partit anfli-tôt avec un bon nombre
d’Ofliciers de (a maifon. Il arriva à Balfora
de la maniere 8c dans le temps que nous
avons remarqué. Dès qu’il entra dans la
place, tout le monde s’écarta pour lui faire
place , en criant grace- pour Noureddin; 8:
il entra dans le palais du même train jufqu’à
l’efcalier, où il mit pied à terre.

Le roi de Balfora qui avoit reconnu le
premier miniltre du calife , alla au-devant
de lui 8c le reçut à l’entrée de [on apparteg
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ment. Le grand-vîlir demanda d’abord (î
Noureddin vivoit encore , 86 s’il vivoit,
qu’en le fît venir. Le roi répondit qu’il
vivoit , 8: donna ordre qu’on l’amenât:
comme il parut bientôt, mais lié 8c ga-
rotté , il le fit délier 8c mettre en liberté,
&commanda qu’ons’allurât du vifir Saouy,
8c qu’en le liât des mêmes cordes.

Le grand»vifir Giafar ne coucha qu’une
nuit à Balfora ; il repartit le lendemain; 8c
feIOn l’ordre qu’il avoit , il emmena avec
lui Saouy, le roi de Balfora , 8c Noured-
qdin. Quand il fut arrivé à Bagdad , il les
préfenta au calife; 8: après qu’il lui eut
rendu compte de (on voyage, 8; particu-
lièrement de l’état où il avoit trouvé Nou-

reddin, 8c du traitement qu’on lui avoit
fait par le confeil 8c l’animofité de Saouy ,
le calife propofa à Noureddin de couperla

i tête lui-même au vifir Saouy. Comman-
deur des croyans, reprit Noureddin, quel-
que mal que m’ait fait ce méchant hom-
me , 8c qu’il ait tâché de faire à feu mon
pere , je m’eflim’erois le plus infâme de
tous les hommes, li j’avois trempé mes
mains dans (on fang. Le calife lui fut bon
gré de (a généralité , 8l il lit faire cette jul-

tice parla main du bourreau. l n
Le calife voulut envoyer Noureddin à

Balfora pour y régner; mais Noureddin
le (upplia de vouloir l’en difpenfer. Côm-

- mandent
s
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mandeur des croyans , reprît-il , la ville
de Balfora me fera déformais dans une aver-,
fion â grande après ce qui m’y eü arrivé;
que i’ofe fnpplier votre maleüé d’avoir

Pour agréable que je tienne le ferment que
j’ai fait den’y raout-net de ma vie. Je met-
trois toute ma gloire à lui rendre mes fer-
vices près de fa performe, û elle avoit la
bonté de m’en accorder la grace. Le calife
le mit au nombre de fes courtifans les plus
intimes , lui rendit la belle Perïienne , 8:

’lui fit de f1 grands biens, qu’ils vécurent
enfemble jufqu’à la mort, avec tout le bon-v4
heur qu’ils pouvoient fouhaiter.

. Pour ce qui cil du roi de Balfora, le
calife (e, contenta de lui avoir fait connoî-
t-re combien il. devoit être anentif au choix
qu’il faifoit des viûrs, s; le renvoya dans
(ou royaume.

o

--â...------:---.--::
HISTOIRE

D: Euler , Prince de Paf: , G de Giauhare;
Princejw du royaume de S amendai.

L A Perle cil une partie de la terre de (î
grande étendue, que ce n’eü pas. fans rais

Ion que (es anciens rois ont porté le titre
fuperbe de rois des rois... Autant qu’il y a

Tome IV. E
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de provinces , fans parler de tous les au-
tres royaumes qu’ils avoient conquis , au-
tant il y avoit de rois. Ces rois ne leur
payoient pas feulement de gros tributs,
ils leur étoient même aulli fournis que les

- gouverneurs le (ont aux rois de tous les
autres rOyaumes.

Un de ces rois qui avoit commencé [ou
regne par d’heureufes 8: de grandes con-
quêtes, régnoit il y avoit [de longues an-
nées , avec un bonheur &unettanquillité
qui le rendoient le plus fatisfait de tous les-
monarques. Il n’y avoit qu’un feul endroit
par où il s’eflimoit malheureux , c’eil qu’il

étoit fort âgé , 8c que de loutes les fem-
mes il n’y en avoit pas une qui lui eût don-
né un prince pouriui fucce’der après fa
mon. Il en avoit cependant plus de cent,
toutes logées magnifiquement 8c féparé-

. ment , avec des femmes efelaves pour les
l fervir, 8c des eunuques pour les garder.

Malgré tous ces foins à les rendre conten-
tes 8c à prévenir leurs délits, aucune ne
rempliffoit fou attente. On lui en amenoit
forment des pays les plus éloignés; 8: il ne fe
contentoit pas de les payer fans faire de prix
dès qu’elles lui agréoient, il combloit en-
core les marchands d’honneurs , de bienfaits
et de bénédiâions pour en attirer d’autres,
dans l’efpérance qu’enfin il auroit un fils de

quelqu’une. Il n’y avoit pas aulîi de bonnes
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œuvres qu’il ne fit pour fléchir le ciel. Il i

faifoit des aumônes immenfes aux pau-
vres , de grandes largeEes aux plus dévots
de fa religion, 8: de nouvelles fondations
toutes royales en leur faveur , afin d’obte-.
nir par leurs prieres ce qu’il fouhaitoit fi
ardemment.

Un jourvque felon la coutume pratiquée
tous les iours par les rois (es prédéceffeurs,
lorfqu’ils étoient de réiidence dans leur ca-
pitale , il tenoit l’allemblée de (es courti-
fans , où fe trouvoient tous les ambalfa-
denrs 8c tous les-étrangers de diflinélion
qui étoient à fa cour, où l’on s’entreted

noît non pas de nouvelles qui regardoient
l’état, mais de fciences. d’hifloire , de lit-
térature, de poéiie , 8c de toute autre chofe
capable de récréer l’efprit agréablement;

ce jour là, dis-je, un eunuque vint lui
annoncer u’un marchand, qui venoit d’un
pays très-éloigné avec une efclave qu’il lui

amenoit, demandoit la ermilïion de la
lui faire voir. Qu’on le fa e entrer 8e qu’on

le place , dit le roi, je lui parlerai après
l’affemble’e. On introduifit le marchand ,l
à: on le plaça dans un endroit d’où il pou-
voit voir le roi à fou aife , 8; l’entendre
parler familièrement avec ceux qui’étoient
le plus près, de fa performe.

Le r01 en ufoit ainfi avec tous les étranâ,
gers qui devoient lui parle; il “le faig

ll
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foi! exprès, afin qu’ils s’accoutumaffent à

le voir , 86 qu’en le voyant parler aux uns
8c aux autres avec familiarité ô; avec bon-
té , ils prifTent la confiance de lui parler
de même, fans (e laifTer furprendre par
l’éclat 8: la grandeur dont il étoit envi-
ronné , capable d’ôter la parole à ceux qui
n’y auroient pas été accoutumés. Il le pra-v
tiquoit même à l’égard des ambaü’adeurs;

d’abord il mangeoit avec eux , à: pendant
le repas, il s’informoit de leur famé, de
leur voyage , 8c des particularités de leur
pays. Cela leur donnoit de l’aEurance au-
près de (a performe , 8: enfaîte il leur don-
noit audience.
. Quand l’afïemblée fut finie, que tout le

monde fe fut retiré, 8c qu’il ne refia plus
âne le marchand ; le marchand le proflerna .

evant le trône du roi, la face contre ter-
re, 8: lui fouhaira l’accomplifïement.de
tous fes delirsL’Dès qu’il fe fur relevé, le
roi lui demanda s’il étoit vrai qu’il lui eût

amené une efclave , comme on le lui avoit
dit , 8c fi elle étoit belle.
i Sire, répondit le marchand, ie ne doute
pas que votre majeflé n’en ait de très-bel-
les , depuis qu’on lui en cherche dans tous
les endroits du monde avec tant de-foin;
mais je puis affurer fans craindre de trop
prifer ma marchandife, qu’elle n’en a pas
encore vu une qui piaille entrer en con;

«.-

Ms L-wW-o.-.-,
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currence avec elle, û l’on confidere fa
beauté, fa belle taille , (es agréments, 5:
toutes les perfe&ions dont elle cit parta-
gée. Où eft elle , reprit le roi? amène-la-
moi. Sire, repartit le marchand, je l’ai“
lamée entre les mains d’un oŒcier de vos
eunuques; votre maieüé peut commander

qu’on la faire Venir. q
On amena l’efclave; 8K dès que le roi la

vit , il en fut charmé à la confidérer feule-
ment par (a taille belle à: dégagée. Il en-
tra auHi-tôt dans un cabinet ou le marchand
le fuivit avec quelques eunuques. L’ef-
rclave avoit un voile de fatin rouge rayé
d’or , qui lui cachoit le vifage. Le mar-
chand le lui ôta, 8c le roi de Perfe vit une
dame qui furpaîl’oit en beauté toutes celles
qu’il avoit alors 8: qu’il avoit jamais eues.

A Il en devint paŒonnément amoureux des
ce moment, 8c il demanda au marchand
combien il la vouloit vendre.

Sire , répondit le marchand, j’en ai don-
né mille pieces d’or à celui qui me l’a ven-
due , 8: je’compte que j’en ai débourfe’ au-

tant depuis trois ans que ie fuis en voyage
pour arriver à votre cour. Je me garderai
bien de la mettre à prix à un f1 grand mo-
narque : je fupplie votre majeüé de la re-
cevoir en préfent, fi elle lui agrée. Je te
fuis obligé, repriele roi , ce n’eff pas ma
coutume d’en ufer ainfi avecles marchands

E iij
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ui viennent de fi loin dans la vue de me

gaize plaifir: je vais re faire compter dix
mille pieces d’or, feras-tu contem?

Sire, repartit le marchand , je me fufT’e
eûimé très-heureux fi votre maiel’té eût

bien voulu l’accepter pour rien; mais je
n’ofe refufer une fi grande libéralité ; je ne

manquerai pas de la publier dans mon pays
8L dans tous les lieux par où je palierai.
La femme lui fut comptée; 8c avant qu’il
re retirât ,, le roi le fit revêtir en fa préfence
d’une robe de brocardd’or. ,

Le roi lit loger la belle efclave dans l’ap.
purement le plus magnifique après le fien ,
& lui afligna plulieurs marrâmes 8c alutes
femmes efclaves pour lafervir,avec ordre
de lui faire prendre le bain, de l’habiller
d’un habit le plus magnifique qu’elles pufo

fent trouver , 8c ,de le faire apporter les
lus beaux colliers de perles 8l les diamants

fes plus fins, 8: autres pierreries les plus
riches, afin qu’elle choifîr elle-même ce
qui lui conviendroit le mieux.

Les matrônes ofiicieufes, qui n’avoient
autre attention que de plaire au roi, furent
elles-mêmes ravies en admiration de la
beauté de l’efclave. Comme elles s’y con-

noiffoient parfaitement bien : Sire , lui di-
rent-elles, fi “votre majeüé a la patience
de nous donner feulement trois iours , nous
nonsengageons de la lui faire voir alors

u. ..-. 4



                                                                     

. Coma Arabes; le;
û fort aundefîus de ce qu’elle cil préfen-

tement , qu’elle ne la reconnaîtra plus. Le
roi eut bien de la peine à le priver li long.
temps du plaifir de la poiîéder entièrement.
Je le veux bien , reprit-il , mais à la charge
que vous me tiendrez votre promefl’e.

La capitale du roi de Perle étoit tituée
dans une ier , 8l for: palais qui étoit très-
fuperbe, étoit bâti fur le bord de la mer.
Comme (on appartement avoit vue. fur cet
élément , celui de la belle efclave , qui
n’était pas éloigné du tien, avoit auüi la
même vue; à: elle étoit d’autant plus agréa-

ble, que la mer battoit prefque au pied i
des murailles.

Au bout des trois jours , la belle efclave
parée 8: ornée magnifiquement, étoit feule

dans fa chambre affile fur un lofa, 8: ap-
puyée à une des fenêtres qui regardoit la
mer , lorfque le roi , averti qu’il pouvoit
la voir, y entra. L’efclave qui entendit
que l’on marchoit dans (a chambre d’un
autre air que les femmes qui l’avaient fer-
vie iufqu’alors , tourna airai-tôt la tête pour
Voir qui c’étoit. Elle reconnut le roi; mais
fans en témoigner la moindre furprife,
fans même (e lever pour lui faire civilité
ô: pour le receuoir, comme s’il eut été
la performe du monde la plus indifféren-
te , elle le remit à la fenêtre comme au:
paravant.

E iv
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Le roi de Ferre fur extrêmement étonné-

de voir qu’une efclave û belle 8; (i bien
faite , fût ü peu ce que c’était que le mon-
de. Il attribua ce défaut à la mauvaife édu-
cation qu’on lui avoit donnée , & au peu
de foin qu’on avoit pris de lui apprendre
les premieres bienfe’ances. I-l.s’avança vers

elle jufqu’à la fenêtre , où nonobliant la
maniere 8C la froideur avec laquelle elle
venoit de le recevoir , elle fe lama regar-
der, admirer, 8: même carefl’er 5c embraf-
fer autant qu’il le fouhaita.

Entre ces catelles 8c ces embraü’ements,
ce monarque s’arrêta pour la regarder, ou
plutôt pour la dévorer des yeux. Ma toute
belle, ma charmante, ma raviHante, s’é-
cria-t-il, dites-moi, je vous prie, d’où
vous venez, d’où (ont 8c qui (ont l’heu-
reux pere 8c l’heureufe mere qui ont mis
au monde un chef-d’œuvre de la nature
aufïi furprenant que vous êtes il Que je
vous aime 8c que je vous aimerai! Jamais
je n’ai fenti pour femme ce que jefens
pour vous; j’en ai cependant bien vues, 8:
j’en vois encore un grand nombre tous
les jours; mais jamais je n’ai vu tant de
charmes tout ànla- fois qui m’enlevent à moi.

même pour me donner tout à vous. Mon
cher cœur, ajoutoit-il, vous ne me répon-
dez rien; vous ne me faites même con-
noître par aucune marque que vouskfoyeî
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feniible à tant de témoignages que ie vous
donne de mon amour extrême, vous ne
détournez pas même vos yeux pour donner
aux miens le plaifir de les rencontrer 8:
de vous convaincre qu’on ne peut pas ai-
mer plus que je vous aime. Pourquoi gars
dez-vous ce grand filence qui me glace?
d’où vient ce férieux , ou plutôt cette trif1
telle qui m’afilige? Reg’rettez-vous votre

-pays , vos parents, vos amis? Hé quoi!
un roi de Perfe qui vous aime, qui vous
adore , n’eü-iî pas capable de vous con-
foler 8c de vous tenir lieu de toute chofe

au monde î ;’ Quelques prôteûations d’amour que le
roi de Perfe fît à l’efclave, 8: quo: qu’il
pût dire pour l’obliger d’ouvrir. la bouche
8c de parler , l’efclave demeura dans unfroid
furprenant , les yeux toujours baillés, fans
les lever out le regarder , 8l fans profé-
rer une cule parole;
, Le roi de Perfe ravi d’avoir fait une ac-
quifition dont il étoit (i content, ne la
prefTa pas davantage , dans l’efpe’rance que.

le bon traitement qu’il lui feroit ,, la feroit
changer. Il frappa des mains, &aqui-tôt
plufteurs femmes entrerent , à qui il COU!!!
manda de faire fervir le «former. Dès que
l’on eut fervi :Mon cœur, ditçil à l’efclave;

approchez-vous 8: venez Couper avec moi:
Elle le ,leVa de lapine; où adhéroit; à:

vi
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quand elle fut affife vis-à-vis du roi, le
roi la fervit avant qu’il commençât de man-

ger, 8c la fervit de même à chaque plat
pendant le repas. L’efclave mangea com-
me lui, mais touiours les yeux baillés,
fans répondre un feul mot chaque fois qu’il

lui demandoit li les mets étoient de (on
goût

Pour changer de difcours , le roi lui de-
manda cômment elle s’appelloit, li elle étoit

contente de fan habillement , des pierre-
ries dont elle étoit ornée , ce qu’elle pen-
foit de (on appartement 8: de l’ameuble-
ment, 8: fi la vue de la mer la divertiffoit;
mais fur toutes ces demandes, elle garda
le même ûlence, dont il ne (avoit plus

ne penler. Il s’imagina que peutnêtre elle
toit muette. Mais , difoit-il en lui-même,

feroit-il poilible que Dieu eût formé une
créature li belle, fi parfaite 8: û accom-
plie, & qu’elle eût un fi grand défaut?

l Ce feroit un grand dommage: aVee cela, je
ne pourrois m’empêcher de l’aimer comme V
k l’aime.

Quand le roi le fut levé de table , il fe
lava les mains d’un côté , pendant que l’ef-

clave le les lavoit de l’autre. Il prit ce temps-.
là pou: demander aux femmes qui lui pré-
fentoient le badin, 8l la fetviette, fi elle
leur avoit parlé. Celle qui prit la parole,
“li îêPondât: “Sire , new ne Films ni 2*:



                                                                     

Contes Arabes. « 107
ni entendu parler plus que votre maiefté
vient de le voir elle-même. Nous lui avons
rendu nos fervices dans le bain; nous l’a-
vons peignée, coëlïée , habillée dans fa
csambre, a; jamais elle n’a ouvert la bouc’
c e pour nous dire , çela en bien , je fuis
contente. Nous lui demandions, madame,
n’avez-vous befoin de rien? fouhaitezwous
quelque chofe? Demandez , commandez-
nous. Nous ne favonsû c’eü mépris, amic-

tion, bêtife, ou qu’elle fait muette: nous
n’avons pu tirer d’elle une feule parole;
c’en tout ce que nous pouvons dire à votre
majeflé. ’

Le roi de Perle fut plus furpris qu’aupan
ravant fur ce qu’il venoit d’entendre. Com-
me il crut que l’efclave pouvoit avoir quel-
que fuiet d’aûliâion , il voulut elIayer de
la réjouir; pour cela , il fit une allemblée
de toutes les dames de fon palais. Elles
vinrent , 8c celles qui (avoient jouer des
i’nfiruments, en joueront , 8c lesautres chan-
terent ou danferent, ou firent l’un 5: l’au-
tre tout-à-la-fois : elles jouerent enfin à
plufieurs fortes de jeux qui réionirent le
roi. L’efclave feule ne prit aucune pana
tous ces divertilfements; elle demeura dans
fa place toujours les yeux baillés , 8: avec
une tranquillité dont toutes les dames ne
furent pas moins furprifes que le roi. Elles
le getigeretgt chacune à fanapparfemenr,

V)
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6l le roi qui demeura feull, coucha avec
la belle efclave.

Lelendemain , le roi de Perfe [e leva plus
content qu’il ne l’avoir été de toutes les
femmes qu’il eut jamais vues , fans .en ex-
cepter aucune; 8: plus pallionné pour la
belle efclave que le jour d’auparavant. Il
le fit bien paraître; en effet , il réfolut de
ne s’attacher uniquement qu’à elle, 8e il
exécuta fa réfolution. Dès le même jour,
il congédia toutes (es autres femmes avec
les richeshabits , les pierreries 8c les bijoux
qu’elles avoient à leur ufage , 8e chacune
une grolle femme d’argent, libres-de’fe
marier à qui bon leur fembleroit, 86 il ne
retint que les matrônes 8e autres femmes
âgées, nécefïaires pour être auprès de la

belle efclave. Elle ne lui donna pas la con-
folation de lui dire un feul mot pendant
une année entiere: il ne laiEa’pas cepen-
dant d’être très aHidu auprès d’elle , avec

toutes les complaifances imaginables , 8c
de lui donner les marques les plus fignale’es
d’une paillon très violente.

L’année étoit écoulée , 8c le roi ains un

jour près de fa belle , lui protefloit que
[on amour au-lieu de dimmuer, augmen- l
toit tous les jours avec plus de force. Ma
reine , lui difoitnil , je ne puis deviner ce
que vous en penfez; rien n’efl plus vrai
cependanta ô: je vous jure que je ne fou:
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haire plus rien depuis que j’ai le bonheur
de vous poiTe’der. Je fais état de mon r0yau-
me , tout grand qu’il cil, moins que d’un
arôme, lorfque je vous vois, 8c que je
puis vous dire mille fois que je vousaime.
Je ne veux pas que mes paroles vous obli-
gent de le croire; mais vous ne pouvez
en douter après le facrifice que j’ai fait à
votre beauté du grand nombre de femmes
que j’avois dans mon palais. Vous pou-
vez vous en fouvenir; il y a un an paffé
que je les renvoyai toutes, 8c je m’en re-
pens aulïi peu au moment que je vous
en parle, qu’au moment que je ceITai de
les voir, 8l je ne m’enrepentirai jamais.
Rien ne manqueroit à ma falisfaélion , à
mon contentementôc à ma joie, (i vous me
dînez feulement un mot pour me marquer
que vous m’en avez quelque obligation.
Mais comment pourriez vous me le dire,
fi vous êtes muette? Hélas! je ne crains
Sue trop que cela ne (oit. Et quel moyen

e ne le pas craindre après un an entier
que je vous prie mille fois chaque jour

ide me parler, 8l que vous gardez un f1-
“ lence fi amigeant pour moi? S’il n’efl: pas

pofIible que j’obtienne de vous cette con-
folation, faire le ciel au moins que vous
me donniez un fils pour me fuccéder après
ma mort; Je me fens vieillir tous les jours ,
6C dès-à-préfent j’aurais befoin d’en avoir
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un pour m’aider’ à foutenîr le plus grand.

poids de ma couronne. Je reviens au grand
delir que j’ai de vous entendre parler:
quelque chofe me dit en moi-même que
vous n’êtes pas muette. Hé de grace, ma-

dame, je vous en conjure , rompez cette
longue obfiination , dites-moi un mot [e114
lament, après quoi je ne me foucie plus
de mourir.

A ce difcours , la belle efclave qui , fe-
lon fa coutume, avoit écouté le roi, tou-
jours les yeux baillés, 8C qui ne lui avoit
pas feulement donné lieu de croire “qu’elle
étoit muette, mais même qu’elle n’avait

jamais ri de (a vie“, fa mit à four-ire. Le
roi de Perfe s’en apperçut avec une fur-
p’rife qui lui fît faire une estclamation de
joie , 8c comme il ne douta pas qu’elle ne
voulût parler, il attendit ce moment avec
une attention 8c avec une impatience qu’on
ne peut exprimer.

La belle efclave enfin rompît un li long A
.fi’lence , 8e elle parla. Sire , dit-elle , j’ai tant

de chofes à dire à votre majefié , en rom-
pant mon filence , que je ne fais pas où com-
mencer. Je crois néanmoins qu’il’ef’t de mon

devoir de la remercier d’abord de toutes
les graces 8: de tous les honneurs dom elle »
m’a comblée , 8: de demanderau ciel qu’il
la faire profpe’rer , u’il détourne les mau-

vaifes intentions de es ennemis, a: ne pet:

..a-..- v--AA
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mette pas qu’elle meure après m’avoir en-

tendu parler , mais luildonne une longue
vie. Après cela , lire , je ne puis vous don-.
ner une plus grande fatisfaétion qu’en vous
annonçant que je fuis greffe: je fouhaite
avec vous que ce“ fait un fils. Ce qu’il y a ,
lire, ajouta-t-elle, c’efi que fans ma graf-
fefl’e (je fupplie votre majefté de prendre
ma ûncérité en bonne part) j’étois réfolue

de ne jamais vous aimer, auHi-bien que de
garder un filence perpétuel, 8c que préfeni
tement je vous aime autant que je le dois.

Le roi de Perfe ravi d’avoir entendu par-
ler la belle efclave , se lui annoncer une
nouvelle qui l’intéretïoit (i fort, l’embraffa

tendrement. Lumiere éclatante de mes
yeux , lui dit-il , je ne pouvois recevoir
une plus grande joie que celle dont vous
venez de me combler. Vous m’avez parlé ,
8c vous m’avez annoncé votre groH’eîïe ;

je ne me feus pas moi-même après ces deux
fujets de me réjouir que je n’attendais pas.

Dans le tranfport de joie où étoit le roi
de Perfe, il n’en dit pas davantage à la belle
efclave ; il la quitta, mais d’une maniere à
faire connoître qu’il alloit revenir bientôt.

Comme il vouloit que le fujet de fa joie fût
rendu public , il l’annonça à les ofliciers ,
8c fît appeller (on grand-vifir. Dès qu’il fut
arrivé ,il le chargea de diûribuet cent mille
pièces d’or aux minimes de fa sanglon ,e
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qui faifoient vœu de pauvreté , aux hôpi-
taux 8: aux pauvres, en aâion de graces à
Dieu , 8c fa volonté fut exécutée par les or-

dres de ce miniflre.
Cet ordre donné, le roi de Perfe vint

retrouver la belle efclave. Madame, lui dit-
il, excufez-moi li je vous ai quittée li bruf-
quement; vous m’en avez donné l’occafion

vous-même; mais vous voudrez bien que
je remetteà vous entretenir une autre fois;
je deûre de (avoir de vous des chofes d’une
conféquence beaucoup plus grande. Dites-
moi, je vous en fupplie , ma chere ame ,
qu’elle raifon li forte vous avez eue de me
voir , de m’entendre parler , de manger 8c
de coucher avec moi chaquejour toute une
année,& d’avoir eu cette confiance iné-
branlable, je ne dis point de ne pas ouvrir
la bouche pour me parler , maisunême de
ne pas donner à comprendre que vous en- ’
tendiez fort bien tout ce que je vous difois.’
Cela me paire, 8: je ne comprends pas
comment vous avez pu vous contraindre
jufqu’à ce point; il faut que le fujet en fait

bien extraordinaire. tPour fatisfaire la curiofité du roi de Per-
fe: Sire , reprit cette belleperfonne , être
efclave, être éloignée de (on pays avoir
perdu l’efpérance d’y retourner jamais,
avoir le cœur percé de douleur de me voir
réparée pour toujours d’avec ma, mere ,
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montfrere, nos parents, mes connoiflan-
ces , ne font-ce pas des motifs allez grands
pour avoir gardé le filence que votre ma-
ieflé trouve li étrange P L’amour de la pa-
trie n’ell pas moins naturel que l’amour pa-
ternel, 8: la perte de la liberté cil infup-
portable à quiconque n’efl pas allez dé-
.pourvu de bons fens pour n’en pas cannoi-
,tre le prix. Lecorps peut bien être affuietti
à l’autorité d’un maître ui a la force 8: la

puilïance en main ç mais a volonté ne peut
pas être maîtrife’e , elle cil toujours à elle-

même; voue majefté en a vu un exemple
en ma performe. .C’eft beaucoup que Je
n’aie pas imité une infinité de malheureux

8c de malheureufes que l’amour de la li-
berté réduit à la trille réfolution de fe pro-

curer la mort en mille manieres, par une
liberté qui ne peut lui être ôtée. U

Madame, reprit le roide Perfe, ie fuis
perfuadé de ce que vous me dites; mais il
m’avoir (emblé iufqu’à préfent qu’une pet.

fonne belle ,’ bien faire , de bon fetas, à: de
bon efprit comme vous , madame , efclave
par fa mauvaife deflinée , devoit s’eflimer
heureufe de trouver un roi pour maître..

Sire , repartit la belle efclave , quelque
efclave que ce (oit, comme je viens de le
dire à votre maieüé , un toi ne peut maî-
trifer (a volonté. Comme elle parle néan-
moins d’une efclave capable de plaire à un
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monarque 8: de s’en faire aimer, il l’ef-
clave efl d’un état inférieur, qu’il n’y ait

pas de proportion , ie veux croire qu’elle
peut s’eflimer heureufe dans (on malheur;
Quel bonheur cependant? Elle ne laiffera
pas de le regarder comme une efclave ar-
rachée d’entre les bras de fon pere 8: de (a .
mere , 8C peut- être d’un amant qu’elle ne
lamera pas d’aimer toute l’a vie; Mais fila
même efclave ne cede en rien au roi qui l’a
acquife , que votre maieüé elle-même juge
de la rigueur de (on fort, de fa mirere , de
Ion aflùâion”, de fa douleur, 8c de quoi
elle peut être capable. ’ “ ”

Le roi de Perle étonné de ce difcou’rS:

Quoi, madame, repliqua-t-il , feroit-il
pollible , comme vous me le faites enten-
dre , que vous fumez d’un fang . royal ê
Eclairciffez-moi de grace là- defl’us , 8:
n’augmentez pas davantage mon impatien-
ce. Apprenez-moi qui (ont l’heureux pere
8: “l’heureufe mere d’un fi grand prodige de

v beauté,qui font vos freres, vos fœurs,vos
parents, 8c fur-tout comment vous vous
appellez.

Sire , dit alors la belle efclave , mon nom
ef’t (1)Gulnare de la mer; mon pere qui ef’t
mort, étoit un des plus puifl’ants rois de la

(1) Gulnare figniâe en perüen, rofe . ou fleur de
grenadier.

,t
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mer , 81 en mourant , il laiû’a [on royaume ,
à un frere que j’ai nommé (1)5a1eh , 8: à
la reine ma mere. Ma mere cf! auüi prin-
cetTe , fille d’un autre roi de la mer , très-
puifTant. Nous vivions tranquillement dans
notre royaume, 8c dans une paix profon-
de , lorfqu’un ennemi envieux de notre
bonheur, entra dans nos états avec une
pâmante armée , pénétra jufqu’à notre ca-

pitale , s’en empara , â: ne nous donna que
le temps de nous fauver dans un lieu im-
pénétrable 8: inacceHible , avec quelques
oHiciers fideles qui nenous abandonnerent

pas. vDans cette retraite , mon frere ne négli-
geapas de (enger au moyen de chatter Pin»
julie poffaient de nos états ; à: dans cet in
tervalle, il me prit un jour en particulier:
Ma fœur, me dit-il, les événements des
moindres entreprîtes (ont toujours trèsin-
certains; je puis fuccomber dans celle que
je médite pour rentrer dans nos états; 8: je
ferois moins fâché de madifgrace que de
celle qui pourroit vous arriver. Pour la
prévenir 8c vous en préferver , je voudrois
bien vous voir mariée auparavant; mais
dans le mauvais état où [ont nos affaires , je
nevois pas que vous puitIiez vous donner à

(l) Saleh, ce mot ügnifie hon , en arabe; ’
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aucunîde nos princes de la mer. Je (bullai-3
terois que vous puifïiez vous réfoudre d’en-

trer dans mon fentiment , qui eft que vous
épauliez un prince de la terre ; je fuis prêt
d’y employer tous mes foins: de la beauté
dont vous êtes,je fuis fût qu’il n’fy en a pas

un , fi puiffant qu’il (oit; qui ne ût ravi de

vous faire part de (a couronne. l
Ce difcours de mon frere me mit dans

une grande colere contre lui. Mon fret-e, lui
dis-je , du côté de mon pare 8c de ma mere ,
je defcends comme vous de rois 8c de reines
de la mer,fans aucune alliance avec les rois
de la terre ; je ne prétends pas me mélanie;
non plus qu’eux , 8: j’en ai fait le ferment
dès que j’ai eu allez de connoifïance pour
m’appercevoir de la noblelïe 8: de l’ancien-
neté de notre maifon z l’état où nous fom-
mes réduits, ne m’obligera pas de changer
de réfolution; 8e fi vous avez à périr dans
l’exécution de votre defïein , je fuis prête à

périr avec vous plutôt que de fuivre un
confeil que je n’attendais pas de votre part.

Mon frere entêté de ce mariage , qui ne
me convenoit pas , à mon feus, voulut me
repréfenter qu’il y avoit des rois de la terre
qui ne céderoient pas à ceux de la mer; cela
me mit dans une colere 8e dans un empor-
tement contre lui qui m’attirerent des dure-
tés de (a part , dont je fus piquée au vif. Il
me quitta aulïi peu fatisfait de moi que j’é-
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tois mal fastifaite de lui. Dans le dépit où
j’étais , je m’élançai au fond de la mer, 8c

j’allai aborder à l’ifle de la lune.

Nonobfiant le cuifant mécontentement
qui m’avoit obligée de venir me jetter dans
cette ille, je ne lamois pas d’y vivre allez
contente, se je me retirois dans des lieux
écartés où j’étais commodément. Mes pré-

cautions néanmoins n’empêcherent pas
qu’un homme de quelque difiinétion , ac-
compagné de domefiiques, ne me furprît
comme je dormois , 8l ne m’emmenât chez
lui. Il me témoigna beaucoup d’amour, il
n’oublia rien pour me perfuader d’y carref-
pondre. Quand il vit qu’il ne gagnoit rien
par la douceur, il crut qu’il réulliroit mieux
par la force; mais je le fis fibien repentir
de [on infolence, qu’il réfolut de me ven-
dre, 81 il me vendit au marchand qui m’a
amenée à; vendue à votre majeüé. C’était

un homme (age, doux 8C humain, 8c dans
le long voyage qu’il me fit faire , il ne me
dOnna que des fujets de me louer de lui.
. Pour ce qui efi de votre majeflé, con-

tinua la princeffe Gulnare , (i elle n’eût eu
pour moi toutesles confidérations dont je
lui fuis obligée; fi elle ne m’eût donné tant
de marques d’amour, avec une ûncérité
dont jen’ai pu douter; que fans héüter elle
n’eût pas chaffé toutes fes femmes, je ne
feins pas de le dire , que je ne ferois pas de:
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meurée avec elle. Je me ferois jettée dans
la mer par cette fenêtre , oùxelle m’aborda
la premiere fois qu’elle me vit dans cet ap-
partement , a: je ferois allée retrouver mon
frere , ma mere 8c mes parents. J’euffe mê-
me perfévéré dans ce defl’ein , 8c je l’euEe

exécuté, (i après un certain temps j’eulïe
perdu l’efpérance d’une grolïefle. Je me
garderois bien de le faire dans l’état où je
fuis. En effet , quoi que je puffe dire à ma
mere 8c à mon frere , jamais ils ne vou-
droient croire que j’entre été efclave d’un

roi comme votre majeflé, 8c jamais aulïi ils
ne reviendroient de la faute que j’aurois “
commife contre mon honneur de mon con-
fentement. Avec cela , lire , (oit un prince ,
ou une princeffe que je mette au monde ,
ce fera un gage qui m’obligera de ne me fé-
parer jamais d’avec votre majefle’: j’efpere

aufii qu’elle ne me regardera plus comme
une efclave , mais comme une princeffe qui
n’eft pas indigne de (on allrance.

C’ell ainfi que la princeffe Gulnare acheva
de (e faire connoître 8c de raconter (on bif-
toire au roi de Perfe. Ma charmante, mon
adorable princeffe , s’écria alors ce monar-
que, quelles merveilles viensaj’e d’entendre!

quelle ample matiere à ma curiolité ,- de
vous faire des queltions fur des chofes li
inouies! Mais auparavant je dois bien vous
remercier de votre bonté, 8L de votre [ne
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tience à éprouver la fmcérité 8c la conf-

tance de mon amour. Je ne croyois pas
pouvoir aimer plus que je vous aimois.
Depuis que je fais cependant que vous êtes
une fi grande princeEe, je vous aime mille
fois davantage. Que dis-je, princeffe! ma-
dame, vous ne l’êtes plus : vous êtes ma
reine 8c reine de Perfe , comme j’en fuis le
roi, 8c ce titre va bientôt retentir dans tout
mon royaume. Dès demain , madame, il
retentira dans ma capitale avec des réjouif-
fances non encore Vues , qui feront cannoi-
tre que vous l’êtes , 8c ma femme légitime.

Cela feroit fait ily a long-temps, (i vous
m’euûiez tiré plutôt de mon erreur, puif-

ne dès le moment que je vous ai vue , j’ai
ete’ dansle même fentiment qu’aujourd’hui ,

devons aimer toujours, 6: de ne jamais
aimer que vous.

En attendant que je me fatisfalTe moi-
même pleinement, 8: que je vous rende
tout ce qui vous eft dû , je vous fupplie ,
madame , de m’inftruire plus particulière-
ment de ces états 8c de ces peuples de la
mer qui me (ont inconnus. Pavois bien en-
tendu parler d’hommes marins; mais j’a-
vais toujours pris ce que l’on m’en avoit
dit pour des contes .8: des fables. Rien n’efi:
plus vrai cependant , après ce que vous
m’en dites; 8: j’en ai une preuve bien cer-
taine en votre pet-fonne , vous qui en êtes ,
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8c qui avez bien voulu être ma femme, 8:
cela par un avantage , dont un autre habi-
tant de la terre ne peut le vanter que moi.
Il y a une choie qui me fait de la peine , 8c
fur laquelle je vous fupplie de m’éclaircir;
c’efl que je ne puis comprendre comment
vous pouvez Vivre , agir ou vous mouvon-
dans l’eau fans vous noyer. Il n’y a que cer-’

taines gens parmi nous, qui ont l’art de der
meurer fous l’eau; ils y périroient néan-
moins s’il ne s’en retiroient au bout d’un

certain temps , chacun felon leur adrefïe 5c

leurs forces, -Sire, répondit la reine Gulnare, ie fatiso
ferai votre majeflé avec bien du plailîr.
Nous marchons au fond de la mer, de mê-
me que l’on marche fur la terre , 8: nous
refpirons dans l’eau , comme on refpîre
dans l’air. Ainû au lieu de nous quoquer ,
comme elle vous fufoque, elle contribue
à notre vie. Ce qui cil encore bien remar-
quable , c’eü qu’elle ne mouille pas nos ha-

bits, 8: que quand nous venons fur la ter-
re , mus en fartons fans avoir befoin de les
(écher. Notre langage ordinaire eü le même
que celui dans lequel l’écriture gravée fur

le feeau du grand prophete Salomon, fils
de David ,t cil conçue. c
- Je ne dois pas oublier quel’eau neenous
empêche pas aqui de voir dans la mer: nous
x avons. les yeux ouverts fans en (cuffa:

aucune
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aucune incommodité. comme nous les
avons excellents, nous ne kiffons pas no-,
nobûant la profondeur de la mer, d’y voir
auflî clair que l’on voit fur la terre. Il en Cf!
de même de la nuit; la lune nous éclaire,
8: les planetes 8c les étoiles ne nous font
pas cachées. J’ai déja parlé de nos royau-

mes : comme la mer et! beaucoup plus fpa- l
- cieufe que la terre, il y en a aulïi en plus ,

grand nombre , Gide beaucoup plus grands.
Il (ont divifés en provinces, à: dans chaque
province il y a plufieurs grandes villes très-
peuplées. Il y a enfin une infinité de nations,’

de mœurs 8c de coutumes différentes, com.-
me fur la terre.

Les palais des rois 8c des prince (ont (un;
perbes 8è magnifiques: il y en a de marbre
de différentes couleurs, de criflal de roche,
dont la mer abonde, de nacre de perle , de
corail à; d’autres matériaux plus précieux.
L’or ,l’argent , L8: toutes fortes de pierreries

y [aptien plus grande abondance que fur la“
une. Je ne parle pas des perles; de quel-
que groiTeur qu’elles (oient fur la terre, onk
ne les regarde pas dans nos pays, il n’y a
que les moindres bourgeoifes qui s’en par:

fait” , I. .Comme nous avons une agilité merveili
leufe 8; incrOyable parmi nous de nous
tranfporterioù nous :voulons en moins de
rien , nous n’avons befoin, ni de chars, ni

t Tri/ne Il”; - ” F.
3
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delmonturele f? a pas de roinéanmoins,
qui n’ait (es écurnesôt fes haras de chevaux
marins: mais ils ne s’en fervent ordinaire-
ment que dans les divertifïements , dans les
fêtes , 8: dans les réjouifïances publiques.
Les uns après les avoir bien exercés le
plaîfentàles monter, 8: faire paroître eut
adreiïe dans les courfesj D’autres les atte-

.lent à des chars de nacre de perle, ornés de
mille coquillages de toutes fortes de cou:
leurs les plus vives. Ces chars (ont à dé-
couvert avec un trône, où les rois font aflîs
lorfqu’ils fe font voir à leurs fujets. Ils fonf
adroits à les conduire eux’mêmes , 8c ils
n’ont pas befoin de cochers. Je paire fous”
ülence une infinité d’auttes particularités
n’es curieufes , touchant les Pa ’s marins,

ajouta la reine Gulnare , qu: eroient un
très-grand plaifirà votre maieûé, mais elle
voudra bien que je remetteà l’entretenir
plus àloîür’, pour lui parler d’une autre cho-

fequi cit préfentement de plus d’importan-
ce. Ce que j’ai à lui dire , lire , c’eit que les

couches (les femmes de mer (ont différen-
tes des couches des femmes de terre; 8:
j’ai un (niet de craindre que les fages-fem-
mes de ce pays ne m’accouchent mal. Como
me votre majeüé n’y a pas moins d’intérêt

quemoi, fous (on bon-plaitîr je trouveà Î
propos, pouf la fureté de mes couches,
de fane venu larcin: ma mers avec des;

manu...’ .
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canâmes que j’ai 8: en même-rem le roi
mon frere , avec qui je fuis bien-ai e de me
reconcilier. Ils feront ravis de me revoir
dès que je leur aurai raconté mon biliaire ,
8: qu’ilsaurom appris que je fuis femme du
puma: roi de Perfe. Je fupplie votre ma-
jeüé de me le permettre ; ils feront bien-ai»
[es mini de lui rendre leurs refpeéts, 8c je,
puis lui promettre qu’elle aura de la [arisâte-

(ion de les voir. .Madame , reprit le roi de Perle, vous
êtes lamaîtreli’e g faites ce qu’il vous plaira ,

je tâcherai de les recevonr avec tous les
honneurs qu’ils méritent. Mais je voudroit
bien (avoir par quelle voie veus leur ferez
favoir ce que vous defirez d’eux , a: quand
ils pourront arriver, afin que je donne or-
dre auxlpréparatifs pouqleur réception, 8e
que j’aille moio’m’ême au devant d’art. Si-,

re, repartit la reine comme , il n’en pasbel-
foin de ces cérémonies; ils feront ici dans
un moment , 8: votre majeïlé verra de
quelle maniere ils arriveront. Elle n’a qu’à

entrer clans ce petit cabinet, 8c regarde!
par la jalouiie. .

Quand le roi de perfe fut entré dans le
cabinet,» la-reine Guinare (e fit apporter une
sarclette avec du feu par une de fes’ fem-
mes qu’elle renvoya , en lui difant de fer-
mer lapone. Lorfqu’elle fut feule, elle prit
un morceau de bois d’aloës dénantie boîte;

il
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Elleele mit dans la cafTolette; 8c dès qu’elle
vit paraître la fumée , elle prononça des pa-
roles inconnues au roi de Perle , qui obier-
voit avec grande attention tout ce qu’elle
faifoit; 8L elle n’avoir pas encore achevé,
que l’eau de la mer fe troubla. Le cabinet
où étoit le roi, étoit difpolé de maniere

qu’il s’en apperçut au traversdela jaloulie,

en regardant du côté des fenêtres qui
étoient fur la mer. . .
, La mer enfin s’entrouvrit à quelque dif-

rance; 8; aufli-tôt il s’en éleva un ieune
homme bien fait 8l de belle taille avec la
:mouflache de verd de mer. Une dame déia
fur l’âge, mais d’un air majeflueux, s’en

éleva de même un peu derrière lui, avec
cinq jeunes dames qui ne cédoient en rien
à la beauté de la reine. Gulnare. ’
- La reine Gulnal-e fe préfenta aufïi-tôt à
une des fenêtres , à: elle reconnut le roi (on
frere , la reine la mere ô: (es parentes, qui
la reconnurent de même. La troupe s’avança
comme portée fur la furface de l’eau , fans

marcher; 8: quand ils furent tous fur le
bord, ils s’élancerent légérement l’un après

l’autre fur la fenêtre où la reine Gulnaré
avoit paru , à: d’où elle s’était retirée pour

leur faire place. Le roi Saleh, la reine [a
mere , 8: les parentesl’embrafferent avec
beaucoup de tendreffe 8c les larmes aux
yeux, à mefure qu’ils entremit. . -
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Quand la reine Gulnare les eut reçus avec

tout l’honneur pofïible , 8C qu’elle leur eut

fait prendre place fur le fofa , la reine fa
mere prit la parole: Ma fille , lui dit-elle ,
i’ai bien de la joie de vous revoir, après
une’ii longue abfence , 5:“ je fuis fûreque

votre frere 8: vos parentes n’en ont pas
moins que moi. Votre éloignement, fans
en avoir rien dit à performe , nous a jettes
dans une amiâion inexprimable , 8: nous
ne pourrions vous dire combien nous en
avons verfé de larmes. Nous ne [avons au-
tre chofe du [niet qui peut vous avoir obli-
gée de prendre un parti fi furprenant , que
ce que votre frere nous a rapporté de l’en-
tretien qu’il avoit eu avec vous. Le confeil
qu’il vous donna allers, lui avoit paru avann
tageux pour votre établiffement, dans l’é-
tat où vous étiez arum-bien que nous. Il ne
falloit pas vous alarmer f1 fort , s’il ne vous
plaifoit pas; 8c vous voudrezrbien que je
vous dier que vous avez pris la chofe tout
autrement que vous ne le deviez. Maislaif-
Tons-là ce difcours qui ne feroit que renou- :
veller des (niets de douleur 8c de plainte,
que vous devez oublier avec nous: 8c fai-
tesenous part de toutçe qui vous et! arrivé
depuis un fi long temps que nous ne vous
avons vue, 8c de l’état ou vous êtes préten-

tement; fur toute chofe marquezmous (i
vous êtes contente.

F in;



                                                                     

12.4 Les mille ê une Nuits,
Ellele mit dans la cairolette; 8: dès qu’elle
vit paraître la fumée , elle prononça des pa-

roles inconnues au roi de Perfe , qui obier-
voit avec grande attention tout ce qu’elle
faifoit; &lelle n’avoit pas encore achevée,
que l’eau de la mer fe troubla. Le cabinet
où étoit le roi, étoit difpofé de maniete

Aqu’ils’en apperçut au travers de la jalouüe,

en regardant du côté des fenêtres qui
étoient fur la mer. .
, La mer enfin s’entrouvrît à quelque dif-

tance; 8c aufÏi-tôt il s’en éleva un jeune
homme bien fait 8l de belle taille avec la
.mouûache de verd de mer. Une dame déja
fur l’âge, mais d’un air majeflueux, s’en

éleva de même un peu derriere lui, avec
cinq jeunes dames qui ne cédoient en rien
à la beauté de la reine.Gulnare. ’
- La reine Gulnaîe (e préfenta aufli-tôt à
une des fenêtres , 8: elle reconnutle roi (on
frere , la reine la mere ô: (es parentes, qui
la reconnurent de même“. La troupe s’avança

comme portée fur la (urface de l’eau , fans

marcher; 8c quand ils furent tous fur le
bord, ils s’élancerent légérement l’un après

l’autre fur la fenêtre ou la reine Gulnaré
avoit paru , 8: d’où elle s’était retirée pour

leur faire place. Le roi Saleh, la reine fa
mere , 8l (es parentes l’embraû’erent avec

beaucoup de tendreffe 8c les larmes aux
yeux, à mefure qu’ils entrerent. .
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Quand la reine Gulnare les eut reçus avec

tout l’honneur pofiible , 5: qu’elle leur eut
fait prendre place fur le fofa , la reine (a
mere prit la parole: Ma fille , lui dit-elle ,
j’ai bien de la joie de vous revoir, après
une’ii longue abfence , 8e je fuis (ure-que
votre frere 8: vos parentes n’en ont pas
moins que moi. Votre éloignement, fans
en avoir rien dit à perfonne , nous a iettés
dans une ainâion inexprimable, 8: nous
ne pourrions vous dire combien nous en
avons verfé de larmes. Nous ne (avons au-
tre chofe du fuie! qui peut vous avoir obli-
gée de prendre un parti fi furprenant , que
ce que votre frere nous a rapporté de l’en-
tretien qu’il avoit eu avec vous. Le confeil
qu’il vous donna allors , luiavoit paru avano
tageux pour votre établiû’ement, dans l’é-

tat où vous étiez aufii-bien que nous. Il ne
falloit pas vous alarmer fi fort, s’il ne vous
plaifoit pas; 8: vous voudrez bien que je
vous dife que vous avez pris la chofe tout
autrement que vous ne le deviez. Maislaif-
fans-là ce difcours qui ne feroit que renou-
veller des (niets de douleur 8: de plainte ,
que vous devez oublier avec nous: 8c fai-
les nous part de tout çe qui vous cil arrivé
depuis un fi long temps que nous ne vous
avons vue , 8c de l’état ou vous êtes préren-

tement; fur toute chofe marquezsnous û
vous êtes contente. n

F u;
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La reine Gulnare fe jetta aufiio-tôt au!

pieds de la reine (a men; 8: après qu’elle
lui eut baifé la main en fe relevant: Mada-
me, reprit-elle , j’ai commis une grande
faute, je l’avoue , 8: je ne fuis redevable
qu’à votre bonté ,du pardon que vous vau.
le: bien m’en accorder. Ce que j’ai à vous
dire , pour vous obéir , vous fera comici-
tre que c’eü en vain bien louvent qu’on!
de la répugnance pour de certaines choies. ’
J’ai éprouvé par moi-même que la chofe à

quoi ma volonté étoit la plus oppofée , et!
iuûernent celle ou ma defiinée m’a conduire

malgré moi. Elle lui raconta tout ce qui lui
étoit arrivé depuis que lende’pit l’avoir por-

tée à (e lever du fond de la mer pour venir
fut la terre. Lorfqu’elle eut achevé en mar-
quant qu’enlin elle avoit été vendue au roi

de Perfe , chez qui elle le trouvoit : Ma
tueur, lui dit le roi fan frere, vous avez
grand tort d’avoir (cufat tant d’indignir-

- nés, 8c vous ne pouvez vous en plaindre
qu’à vous-même. Vous aviez le moyen de
vous en délivrer, à: je m’étonne de voue

. patience à demeurer fi long-temps dans l’efo
clavage: levez-vous , à: revenez avec nous
au royaume que j’ai reconquis fur le ü-er
ennemi qui s’en ’étoit emparé.

- Le roi de Perfe qui entendit ces paroles
du cabinet ou il étoit, en fut dans la der-
niere alarme. Ah , dit-il en luimême je
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luis perdu 8c ma mon cit certaine, fi me
reine, (i ma Gulnare écoute un confeil ü
pernicieux! Je ne puis plus vivre fans elle,
8: l’an m’en veut priver! La reine Gulnare
ne le lama pas long temps dans la crainte
où il étoit.

Mon frere , reprit -elle en fouriant ,A ce
que je viens d’entendre , me fait mieux com-
prendre que jamais , combien l’amitié que
vous avez pour moi, et! fincere. Je ne pus
fapporter le confeil que vous me donniez
de me marier à un prince de la terre. Au-
jourd’hui, peu s’en faut que ie ne me mette

.- en colore contre vous decelui que vous me
donnez ,» de quitter-l’engagement que j’ai
avec le plus piaillant 8c le plus renommé de
tous les princes. Je ne parle pas de l’engage-
ment d’une efclave, avec un maître : il nous
fetch aifé de lui reûituer les dix mille pie-
cesd’or que je lui aicoûtées; je parle “de
celuid’uae femme avec un mari, ë: d’une
femme qui ne peut (e plaindre d’aucun fu-

. iet de mécontentement de fa part. C’eit un
monarque religieux, (age , modéré , qui

i m’a donné les marques d’amour les plus ef-

fentiellesr Il. ne pouvoit pas m’en donner
une plus fignalée, que de congédier dès les
premiers lours, .queje fus à lui , le grand
nombre de femmes qu’il avoir pour ne s’at-
tacher qu’à moi uniquement. Je fuis (a fem-

me , 8e il vient de me déclarer reine de
F iv
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Perfe [pour participer àfes confeils. Je (lis
de plus que je fuis grofTe , 8c que fri’ai le
bonheur, avec la faveur du ciel, de lui
donner un fils; ce fera un autre lien qui
m’attachera à lui plus inféparablement.

Ainii, mon frere , pourfuivit la reine
tGulnare, bien loin de fuivre votre con-
feil , toutes ces coniidérations , comme
vous le voyez , ne m’obligent pas feulement
“d’aimer le roi de Perfe autant qu’il m’aime,

mais même de demeurer ô: de paner ma
“vie avec lui , plus par reconnoitï’ance que

par devoir. Pelpere que ni ma niera , ni
’.vous»avec mes bonnes coralines», vous ne
--défapprouverez pas ma réfolu-ticn , non
plus que l’alliance quel’fai faite fans l’avoir

cherchée , qui fait honneur également au)”:
monarques de la mer 8c âe la terre. Excu-
fez-mox fi ie vous ai donné la peine de ve-
nir ici du plus profond des ondes pour vous
en faire part, 8: avoir le bonheur de vous
Voir après une fi longue (éparation.
Ma fœur, reprit le roi Saleh, la propo-
fition que ie vous ai faite de revenir avec
nous fur le récit de vos aventures, que ie

“n’ai pu entendre fans douleur, n’a été que

’ pour vous marquer combien nous vous
aimons tous , combien ie vous honnore en
particulier, 8: que rien ne nous touche da-
vantage que tout ce qui peut contribuer à
votre bonheur. Par ces mêmes motifs, je
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ne puis en mon particulier , qu’approuver
une réfolution fi raifonnable 8L li digne de
vous, après ce que vous venez de nous dire
de la perfonne du roi de Perle votre époux ,
8c des grandes obligations “que vous lui
avez. Pour ce qui en de la reine votre mere
8c la mienne , je fuis perfuadé qu’elle n’en

pas d’un autre fentiment.
Cette princelTe confirma ce ne le roi

fon fils venoit d’avancer. Ma [il e, reprir-
elle, en s’adrefï’ant auHi à la reine Gulnare ,

je fuis ravie que vous (oyez contente, 8c
je n’ai rien à aiouter à ce que le roi votre
frere vient de vous témoigner. Je ferois la
premiere à vous condamner li vous n’aviez

toute la recomoiffance que vous devez
pour un mouarque qui vous aime avec tant
de paliion , 8e qui afait de fi grandes chofes
pour vous.

Autant que le roi de Perle , qui étoit
dans le cabinet , avoit été affligé par la
crainte de perdre la reine Gulnare, autant
il eut de joie de voir qu’elle étoit réfolue
de ne le pas abandonner. Comme il ne pou-
voit plus douter de (on amour après une
déclaration fi authentique , il l’en aima
mille fois davantage , 8c il le promit bien
de glui en marquer la reconnoifïance par
tous les endroits qu’il lui feroit pofiible. I

Pendant que le foi de Perle s’entretenoit
ainiü avec un plailir incroyable, la reine

v F v
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Gulnare avoit frappé des mains , 8c avoit
commandé à des efclaves qui étoient entrés

auHi-tôt, de fervir la collation. Quand elle
fut fervie , elle invita la reine fa meta, le
roi (on frere 8: (es parentes de s’approcher
8c de. manger. Mais ils eurent tous la même
penfée, que fans en’avoir demandé la pet-

miflion, ils fe trouveroient dans le palais
d’un puilïant roi, qui ne les avoit jamais
vus, 8c qui ne les connoifToit pas, 8c qu’il
auroit une grande incivilité de manger à a
table fans lui. La rougeur leur en monta au
virage; 8c de l’émotion ou ils en étoient,
ils jetterent des flammes par les narines de
par la bouche, avec des yeux enflammés.

Leroide Perle fut dans une frayeur inex-
primable à ce fpeâacle, auquel il ne s’atten-

doit pas , 8c dont il ignoroit la calife. La
reine Gulnare qui le douta de ce qui en j
étoit , 81 qui avoit commis l’intention de (es
parents, ne fît gueulent marquer , en fe le.-
vant de fa place, qu’elle alloit revenir. Elle
pafîa au cabinet, ou elle raffina le roi par fa
préfence. Sire, lui dit-elle , je ne doute pas
que votre majeüé ne (oit bien contente du
témoignage que je viens de rendre des gran-
des obligations dontje lui fuis redevable. Il
n’a tenu qu’à moi de m’abandonnerà leurs

delirs , 8c de retourner avec eux dans nos
états ; mais je ne fuis pas capable d’une in-

gratitude dont je me condamnerois la pre-

- . ,--,.Vâ
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niera. Ah l ma reine , s’écria le roi de Perte ,
ne .parlez pas des obligations que vous m’a-
vez, vous ne m’en avez aucune. Je vous
en ai moi-même de li grandes , que jamais
je ne pourrai vous en témoigner allez de
reconnoiEance. Je n’avais pas cru que vous
mjimamez au point que je vois que vous
m’aimez : vous venezpde me le faire con-
naître de la maniere la plus éclatante. Eh l.
fire , reprit la reine Gulnare , pouvois-je
en faire moins que ce que je viens de faire!
1e n’en fais pas encore airez après tous les
honneurs que j’ai reçus, après tant de bien-
faits dont vous m’avez comblée , après tant
de marques çl’amour auxquelles il n’eli pas

poilible ne; je fois infenüble.
a Mais,?ire,.ajoutala reine Gulnare , laif-

Ions-là ce difcours pour vous atïurer de
l’amitié (incere dont la reine ma mere 8c le
roi mon frere vous honorent. Ils meurent
de l’envie de, vous voir ,. 8: de vous en af-
furer eux-mêmes. J’ai même penfé me faire

. unç affaire avec eux , en voulant leur don-
ner la collation avant de lem-procurer cet
hanneur. Je fupplie donc votre majeûé de
vouloir bien entrer 8c de les honorer de

votre réfence. “ .Ma ame , repartit le roide Perfe , j’auà
rai un grand plailir de faluer des perÎonnes’
gui vous appartiennent de f1 près: mais ces

arames que j’ai vu fortir ge leurs nari:
VI
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nes 8e de leur bouche , me donnent de la
frayeur. Sire , repliqua la reine en riant,
ces’ flammes ne doivent pas lui faire la
moindre peine : elles ne lignifient autre
chofe que leur répugnance à manger de ras
biens dans ion palais , qu’elle ne les honore
de fa préfence, 8; ne mange avec eux.“

Le roi de Perfe l’allure par ces paroles,
le leva de fa place 8; entra dans la charnbre
avec la reine Gulnare ; 8: la reineâGulnare
le préfenta à la reines-fa mere, au roi (on
frete 8: à les parentes , qui fe proflernerent
auiiî-tôtla face contreterre. Le roi de Perle

i courut aulïittôt à eux , les obligea de fere-
lever; 8c les embraiï’a l’un après l’autre.

. Après qu’ils fe furent tous aflis, le roi Sa-

leh prit la parole: Sire, dit-il au roi de
Perfe, nous ne pouvons afïez témoigner .
notre joie à votre maiefié de ce que la reine
Gulnare ma fœur dans fa difgrace , a eu le
bonheur de fe trouver fous la proteâion

’ d’un monarque fi puill’ant. Nous pouvons
Ll’afi’urer qu’elle n’efi pas indigne du haut

rang où il luira faitl’honneur de l’élever.

Nous avons toujours eu une fi grande ami-
I tié 8c tant de tendrefi’e pour elle, que nous

n’avons pu nous réfoudre de l’acéorder à

aucun des puiHants princes de la mer“, qui
nous l’avaient demandée en mariage avant
même qu’elle fût en âge; Le ciel vous la ré-

fervoit, tire, 8: nous ne pou-vous mieux
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le remercier de la faveur qu’il lui a faire ,
qu’en lui demandant d’accorder à votre
maieüé la glace de vivre de longues an-
nées avec elle , avec toute forte de profpé.
rités à: de fatisfaâions.

Il falloit bien , reprit le roi de Perle, que
le ciel me l’eût réfervée , comme vous le

remarquez. En effet, la paflion ardente
dont je l’aime, me fait connaître que je
n’avois jamais rien aimé avant de l’avoir

vue. Je ne puis allez témoigner de recon.
noilÏance à la reine fa mere, ni à vous,
prince , ni à toute votre parenté , de la gé-
néralité avec laquelle vous confentez de

’ me recevoir dans une alliance qui m’elt (i
Aglorieufe. En achevant ces paroles, il les

v invita de le mettre à table, 8c il s’y mit
auffi avec la reine Gulnare. La collation
achevée, le roi de Perle s’entretint avec
eux bien avant dans la nuit; 8; lorfqu’il fut
temps de le retirer, il les conduilit lui-mê-
me chacun à l’appartement qu’il leur avoit
fait préparer.

Le roi de Perfe régala (es illuflres hôtes 4
par des fêtes continuelles , dans lefquelles il
n’oublia rien de tout ce qui pouvoit faire
paroître fa grandeur 8c la magnificence , 6c i

vtnfenfiblement il les engagea de demeurer
à la cour jufqu’aux couches dela reine. Dès
qu’elle en fentit les approches,il donna or-
dre à ce que rien ne lui manquât de toutes
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les chofes dont elle pouvoit avoir befoin
dans cette conjonâure. Elle accoucha enfin,
8c elle mit au monde un fils , avec une
grande joie de la reine fa mere qui l’accou-
cha , 8c qui alla le préfenter au roidèsqu’il
fut dans (es premiers langes qui étaient
magnifiques.

“ éLe roi de Perle reçut ce préfent avec une
ioie qu’il efl plus ailé d’imaginer que d’ex-

primer. Comme le vifage du petit prince
(on fils étoit plein 8: éclatant de beauté , il

ne crut pas pouvoir lui donner un nom plus
convenable que celui de (x) Beder. En ac-
tion de graces au ciel , il afIigna de grandes
aumônes aux pauvres , il fit forlir les pri-
fonniers hors des prifons , il donna la liberté
à tous les efclaves de l’un 8: de l’autre fente,

il fit diflribuer de grolles fommes aux mi-
nifltes 8c aux (lérots de (a religion. Il lit.
aufli de grandes largelïes à (a cour Seau
Peuple , 81 l’on bublia par fon ordre des ré-

jouilfances de plulieurs jours par toute la

ville. .Après que la reine Gulnare fut relevée
de les couches, un jour que le roi de Per-
fe , la reine Gulnare , la reine (a mere, le
roi Saleh [on frere, 8c les princefles leurs
parentes, s’entretenoient enfemble dans la
chambre de lalreine, la nourrice y entra

m(1) Pleine lunë en Italie.

s-
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avec le petit prince Beder qu’elle partoit
entre (es bras. Le roi Saleh (e leva aulli-tôt
de fa place , courut au petit prince, &après
l’avoir pris d’entre les bras de la nourice
dans les ûens , il le mit à le baifer 8c à le
carelTer avec de grandes démonfirations de
tendrelïe. Il fit plulieurs tours par la cham-
bre en jouant , en le tenant en l’air entre
les mains , 8L tout d’un c0up dans le tranlï
port de fa joie , il s’élança par une fenêtre

qui étoit ouverte , 6c fe plongea dans la
mer avec le prince. ’

Le roi de Perle qui ne s’attendait pas à ce
fpeâacle, poulïa des cris épouvantables,
dans la croyance qu’il ne reverroit plus le
prince [on cher fils, ou s’il avoit à le revoir,
qu’il ne le reverroit que noyé. Peu s’en fal-
lut qu’il ne rendît l’ame au milieu de (on af-

lliâion, de fa douleur , 8c de les pleurs.
Sire , lui dit la reine Gulnare d’un vifage 8:

, d’un ton affuré à le raiTurerlui-même ,que
votre majefié ne craigne rien.Le petit prin-
ce eli mon fils , comme il efl le vôtre , 8:
je ne l’aime pas moins que vous l’aimez:
vous voyez cependant que je n’en fuis pas
alarmée ;-ie ne le dois pas être auHi.-En ef-
fet , il ne court aucun rifque , 8c vous ver-
rez bientôtreparoitre le roi fou oncle, qui
le rapportera fain 8c fauf. Quoiqu’il foit
né de votre fang, par l’endroit néanmoins
qu’il m’appartient, il ne lame pas d’avoir
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le même avantage que nous, de pouvoir
vivre également dans la mer 8; fur la terre.
La reine fa mere ô: les princefl’es (es pareur
tes lui confirmerent la anémochore; mais
leurs difcours ne firent pas un grand effet

. pour le guérir de (a frayeur: il ne lui fut
pas pofïible d’en revenir tout le temps que
le prince Beder ne parut plus à Tes yeux.

La mer enfin fe troubla, 8c l’on revit
bientôt’le roi Saleh qui s’en éleva avec le

petit prince entre les bras , 8a qui, en fe
foutenant en l’air , rentra par la même fe-
nêtre qu’il étoit forti. Le roi de Perfe fut
ravi, 8c dansune grande admiration de re- a
voir le prince Beder aufli tranquille que

. quand ilavoit cefTe’ de le voir. Le roi Saleh
lui demanda : Sire, votre majeflé n’a-t-elle
pas eu une grande peur , quand elle m’a vu
plonger dans la mer aVCc le prince mon ne-
veu? Alt, prince , reprit le roi de Perfe ,
je ne purs vous l’exprimer! je l’ai cru perdu .
dès ce moment , & vous m’avez redonné la
vie en me le’rapportant. Sire , repartit le
roi Saleh, je m’en étois douté , mais il n’y

avoit pas le moindre fujet de crainte. Avant
de me plonger , j’avais prononcé fur lui les
paroles myüe’rieufes qui étoient gravées

fur le fceau du grand roi Salomon, fils de
David. Nous pratiquons la même chofe à
l’égard de tous les enfants qui nous naiffent
dans les régions du fond de la mer ; ô: en

-g 4A “gym w



                                                                     

AContes Arabes. , l 3 7
vertu de ces paroles , ils reçoivent le même
privilege que nous avons par-deffus les
hommes qui demeurent-fur la terre. De ce
que votre majelié vient de voir , elle peut
juger de l’avantage que le prince Beder a
acquis par fa naifïance , du côté dela reine’
çulnare ma fœur. Tant qu’il vivra , 8:

toutes les fois qtt’ilile voudra; il lui fera
libre de (e plonger dans la mer, 8: de par-

courir les vaües empires qu’elle renferme

dans (on fein. ’
Après ces paroles, le roi Saleh qui avoit

.déja remis le petit prince Beder entre les
Bras de (a nourrice , ouvrit une caille qu’il
“étoit allé prendre dans (on palais dans le
Ïpettde temps qu’il avoit difparu ,1 86 qu’il

rivoit apportée remplie de trois cents dia-
Imans gros comme des œufs de pigeon , d’un
pareil nombre de rubis d’une grolTeur ex-
traordinaire , d’autant de verges d’émerau-

des de la longueur d’unqdemi-pied; Sade
’trente filets ou colliers de-perles , chacun de
dix. Sire , dit-il au’roi de Perfe en lui fait
faut préfent de “cette came, lorique nous
avons été appelles par la reine ma fœur,
nous ignorions en quel endroit de la terre
elle étoit , 8: qu’elle eût l’honneur d’être »

l’époufe d’un û grand monarque : ces ce

qui “a fait que nous fommes arrivés les
mains vuides. Comme nous ne pouvons té- »
moigner notre recannoifïance à votre ma-
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jeüé, nous la fupplions d’en agréer cette

faible marque en confidération des faveurs
ûngulieres qu’il lui a plu de lui faire , aux-
quelles nous ne prenons pas moins de par:
qu’elle-même. l

On ne peut exprimer qu’elle fut la fur- .
prife du roi de Perle, quand il vitrant de
richelTes renfermées dans un fi petit efpacè.
Hé quoi, prince ,s’écriæt-il , appellez vous

unefoible marque de votre reconnaifl’ance ,
Ion-(que vous ne me devez rien , un préfent
d’un prix ineûimable? levons déclare en-
core une fois que vous ne m’êtes redeva-
bles de rien , ni la reine votre mere , ni
vous: je m’ellime trop heureux du confer:-
tement que vous avez donné à l’alliance
que j’ai contraâée avec vous. Madame ,
dit-il à la reine Gulnare en le tournant de
[on côté, le roi votre frere me met dans
une confuûon dont je ne puis revenir ; à:
je le fupplierois de trouver bon que je re-
fufe Ion préfet): , fi je ne craignois qu’il ne
.s’en olfenfât: priez-1e d’agréer que je me

difpenf e de l’accepter.
Sire , repartit le roi Saleh , je ne fuis pas

furpris 211e votre majeflé trouve le préfent
extraor inaire : je fais qu’on. n’eü pas ac-
coutumé fur la terre à voxr des pierreriescle
cette qualité , à; en li grand nombre tour-à- .
la fois. Mais fielle (avoit que je fais où font
les minieres d’où on les tire, 8; qu’il cil en

----R-*------æx-
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ma difpolition d’en faire un tréfor plus ri-
che que (au: cequ’il y en a dans les néfors
des rois de la terre, elle s’étonneroit que
nous ayons pris la hardielfe de lui faire un
préfent de li peu de chofe. Aulli nous vous i
fupplions de ne le pas regarder par cet en-
droit , mais par l’amitié lincere qui nous
oblige de vous l’offrir, 8: de nous pas don-
ner la mortification de ne pas le recevoir
de même. Des manieras li honnêtes oblige.
rem le roi de Perle de l’accepter , 8l il lui
en fit de grands remerciements, de même r
qu’à la reine (a mere. a

Quelques jours après, le roi Saleh té-
moigna au roi de Perle, que la reine (a e
nacre, les princeffes les parentes , 8e lui ,
n’auroiem pas un plus rand plailir que de
palier toute leur vie à a cour; mais com-
me il avoit long-temps qu’ils étoient ab-
fents de leur royaume, 8e que leur préfence
y étoit néceEaire, ils le prioient de trouver
bon qu’ils priffent congé de lui 8c de la
reine Gulnare. Le roi de Perle leur marqua
qu’il étoit bien fâché de ce qu’il n’était pas

en (on pouvoir de leur rendre la même ci-
vilité, d’aller leur rendre vilite dans leurs
états. Mais comme ie fuis perfuadé , ajouta-
t-il,que vous n’oublierez pas la reine Gul-
nare,& que vous la viendrez voir de temps
en temps , i’efpereque j’aurai l’honneur de

vous revoir plus d’une fois.
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Il yeut beaucoup de larmes répandues

de part 8: d’autre dans leur (éparation. Le
roi Saleh fe répara le premier ; mais la reine
(a mere 8c les princeffes furent obligées,
pour le fuivre, de s’arracher en quelque
maniere des embratÏemems de la reine
Gulnare, qui ne pouvoit le refondre de les
laitier partir. Dès que cette troupe royale
eut difparu , le roi de Perfe ne put s’empêo
cher de dire à la reine Gulnare : Madame,
j’eulïe regardé comme un homme qui eût
Voulu abnier de ma crédulité , celui qui
eût entrepris de me faire pafTer pour véri-
tables les merveilles dont j’ai été témoin ,

depuis le moment que votre illuflre famille
a honoré mon palais de (a préfence. Mais
je ne puis démentir mes yeux : je m’en
fouviendrai toute ma vie , 8c je ne cefferai
de bénirle ciel de ce qu’il vous a adreii’éeà

moi préférablement à, tout autre prince.
Le petit prince Beder fut nourri 8: élevé

dans le palais, fous les yeux du roi 8: de
la reine de Perfe, quile virent croître 8c
augmenter en beauté avec une grande fa-
tisfaélion. Il leur “en donna beaucoup da-
vantage à mefure qu’il avança en âge , par

ion enjouement continuel, par (es manie»
tes agréables en tout ce qu’il faifoit, a: par
les marques de la iufleffe 8c de la vivacité
de (on efprit en tout ce qu’il difoit , 8: cette
fatisfaâion leur étoit d’autant plus (enfi-
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ble , que le roi Saleh fou oncle, la reine (a
grand’mere , 8: les princefÏes fes toulines ,
venoient (cuvent en prendre leur part. On
n’eut point de’peine à lui apprendre à lire

« 8c à écrire , 8c on lui enfeigna avec la mê-
me facilite’ toutes les fciences qui conveg
noient à un prince de [on rang.

Quand le prince de Perfe eut atteintl’âge
de quinze ans, il s’acquittoit déja de tous
fes exercices, infiniment avec plus d’ -
dreû’e 8; de bonne grace que (es maîtres.
Avec cela il étoit d’une fagefle 8: d’une
prudence admirable. Le roi de Perle qui
avoit reconnu en lui , prefque dès (a naif-
fance , ces vertus fi nécefTaires à un monar-
que, qui l’avoit vu s’y fortifier jufqu’alors,
ô: qui d’ailleurs s’appercevoit tous les jours

des grandes infirmités de la vieilleffe, ne
voulut pas attendre que fa,mort lui donnât
lieu de le mettre en pofïefîion du royaume.
Il n’eut pas de’peine à faire confentir fou
confeil à ce qu’il fouhaitoit là-defîus; 8:
les peuples apprirent (a réfolution avec
d’autant plus de ioie , que le prince Beder
étoit digne de les commander. En effet,
comme ily avoit long-temps qu’il paroifa
fait en public, ils avoient eu tout le loifir
de remarquer qu’il n’avoir pas cet air dédai-

gneux, fier 8c rebutant, f1 familier à la
plupart des autres princes, qui regardent
tout ce qui cil au-deffous d’eux, avec une



                                                                     

r41. Les mille 6- mn Nuits,
hauteur 8e un mépris infupportable. Ils fa-
voient au contraire , qu’il regardoit tout
le monde avec une bonté qui invitoit à
s’approcher de lui; qu’il écoutoir favorao
blememceux qui avoient à lui parler , qu’il
leur répondoit avec une bienveillance i
lui étoit particuliere , 8e qu’il ne refu oit
rien à performe , pour peu que ce qu’on lui
demandoit , fût iulle.

Le iourde la cérémonie fut arrêté; 8c ce
iourolà au milieu de Ton confeil , qui étoit
plus nombreux qu’à l’ordinaire, le roi de
Perfe , qui d’abord s’était aflis fur (on trône ,

en dekendir, ôta fa couronne de deflus fa
tête, la mit fur celle du prince Beder; 8:
après l’avoir aidé à monterà (a place , il lui

baifa la main pour marque qu’il lui remet-
toit route fan autorité 81 tout (on pouvoir , V
après quoi il fe mit au-deflous de lui , au
rang des vilirs 8c des émirs.

AuKi-tôr les “viiirs , les émirs, 8e tous les

ochiers principaux vinrent le ietter aux
pieds du nouveau roi, 8e lui prêterent le
fer-m’en: de fidélité chacun dans (on rang.

Le grand-vifirfir enfuite le rapport de plu-
iieurs aEaires importantes , fur lefquelles
il prononça avec une fageKe qui fit l’admi-
ration de tout le confeil. l1 dépofa enfaîte
pluîieurs gouverneursconvaincus de mal-
verfation , 8e en mit d’autres haleur place,

v avec un difcernement a julie 8: fi équine
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me, qu’il s’attira les acclamations de tout
le monde , d’autant plus honorables, que
la flatterie n’y avoit aucune part. Il fortit
enfuira du confeil; 8c accompagné du roi
fon pere , il alla à l’appartement de la reine
Gulnare; La reine ne le vit pas plutôt avec
la couronne fur la têre, qu’elle courut à lui
8: l’embrafl’a avec beaucoup de tendreITe ,
en lui fouhaitant un regne de longue durée.

’ La premiere année de (on regne , le roi
Beder s’acquitta de toutes les fonétions
royales avec une grande aliiduité. Sur tou-
tes chofes il prit un grand foin de s’inilruire
de l’état des affaires , 8e devtout ce ni
pouvoit contribuer à la félicité de les? -
Jets. L’année fuivante, après qu’il eutlaiiïé

l’adminiü’ration des affaires à fon confeil,

fous le. bon plaifir de l’ancien roi [on pere ,
I il fouit de la capitale fous prétexte de pren-

dre le divertiffement de la chaire; mais c’é-
toit pour parcourir toutes les provinces du. “
royaume, afin d’y corriger les abus, d’éta-

blir le bon ordre 8; la dxfcipline par-tout ,4
8: ôter au princes les voifins mal intention-
nés l’envie de rien entreprendre contre la“
fùreté 8c la tranquillité de (es états , en fe

faifant voir- fur les frontieres.
une fallut pas moins de temps qu’une

aimée entiere à ce jeune roi pour exécuter
un deil’ein f1 digne de lui. Il n’y avoit pas
long-temps qu’il étoit de retour, que le.
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roi (on pere tomba malade fi dangereufeo
ment , que d’abord -il connut lui-même
qu’il n’enreleveroit pas. Il attendit le der-
nier moment de fa vie avec une grande
tranquillité; 81 l’unique foin qu’il eut, fut

de recommander aux minillres 8: aux feic
gneurs de la cour du roi fou fils, de pendiller
dans la fidélité qu’ils luiavoient jurée, 85
il n’y en eut pas un qui n’en renouvellât le

ferment avec autant de bonne volonté que h
la premiere fois. Il mourut enfin avec un“
regret très-fenûble durci Beder &de la
reine Gulnare , qui firent porter (on corps
dans un fuperbe maufole’e avec une pompe
proportionné à (a dignité.

Après que les funérailles furent achevées,
le roi Beder n’eut pas de peine à fuivre la
coutume en Perle de pleurer les morts un
mois entier, 8: de ne voir performe tout
Ce temps-là. Il eût pleuré (on pere toute fa
vie, s’il eut écouté l’excès de (on aŒiéÏion,

8c s’il eut été permis à un grand roi de s’y

abandonner tout entier. Dans cet interval-
le , la reine, mere de la reine Gulnare, se
le roi Saleh avec les princelïes leurs paren-
tes, arriverent , 8c prirent une grande par!
à leur affliction avant de leur parler de (e

canfoler. . Ï W ’Quand le mOis fut écoulé, le mi ne
put (e difpenfer de donner entrée à (on
grand-viûr tous les feigneurs de (a

- * ’ cour,
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cour , qui le fupplierent de quitter l’habit
de deuil, de fe faire voir à (es (niets, 8c de
reprendre le foin des affaires comme au-
paravant. ll témoigna d’abord une (i grande
répugnance à les écouter, que le grand.
vilir (in obligé de prendre la parole, de de
lui dire :Sire, il n’eft pas befoin de tee

. préfenter à votre majefle’ qu’il n’appartient

qu’à des femmes de s’opiniâtrer à demeu-

rer dans undeuil perpétuel. Nous ne dou-
tons pas qu’elle n’en (oit très-perfuadée,
8c que ce n’eû pas fou intention de (“ivre

leur exemple. Nos larmes ni les vôtres ne
(ont pas capables de redonner la vie au
roi votre pere, quand nous ne cafetions
de pleurer toute notre vie. .ll a (ubi la
loi commune à tous les hommes, qui les
foumet au tri-but indifpenfable de la mort.
Nous ne pouvons cependant dire abfolu-
ment qu’il (oit mon , puifque nous 1erev
voyons en votre (ancrée perfonne. Il n’a pas
“douté luimême en. mourant qu’il tte-dût
revivre en vous r c’ef’t à votre maieâéà
faire voir qu’il ne s’ef’: pas trompé. .

Le roi Beder ne put réliller à des infimu-
ces fi preffantes : il quitta l’habit de deuil
dès cornement; 8e après lqu’il eut repris
l’habillement &les ornements royaux , il
Commença de pourvoir. aux befoins de fan
royaume 8: de fes fuient, avec la même
attention qu’avant la mor; du roi (on pers.

Tome IV. G
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Il s’en acquitta avec une approbation uni-
verfelle; 8c comme il étoit exaâ à main-
tenir l’obfervation des ordonnances de fes
prédéceffeurs, les peuplesne s’apperçu-
rem pas d’avoir changé de maître.

Le roi Saleh qui étoit retourné dans (es
états de la mer avec la reine (a mere 8: les r
princeiTes , dès qu’il eut vu que le roi Beder

avoit repris le gouvernement , revint (cul
aubour d’un an, 8: le roi Beder 85 la
reine Gulnare furent ravis de le revoir.
Un foir au fur-tir de table, après qu’on eut
deHervi 8e qu’on les eut laiiTés feuls, ils
s’entretinrent de plufieurs chofes.

Infenfiblement le roi Saleh tomba fur les
louanges du roi fou neveu , à; témoigna
à la reine fa fœur combien il étoit fauf-
fait’de la fagefïe avec laquelle il gouver-
noit , quii’lui avoit acquis une fi grande
réputation , non-feulement auprès des rois
les voiûns , mais même iufqu’aux royau-
mes les plus éloignés. Le roi Bedet qui ne
peuvent entendre parler de fa performe 6
avantageufement , 8e ne vouloit pas anti

nr bienféance impofer lilence au roi fou
Encle, fe tourna de l’autre côté 8: fit fem-
ialant de dormir , en appuyant fatêtefur
in: couflintqui étoit derriere lui. “ ,1
ri: Des louanges qui ne. regardoient/quel;
’conduiîe merveilleufe 8c l’efprit fuperieur
en ’toutesrhofts du roi Beder , le roi Saleh

b

1-.-
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paffa à celles du corps; 8c il en parla com-
me (l’ltn prodige qui n’avoit rien de fem-

blable furia terre, ni dans tous les royau-
’ mes’de“ deffous les eaux de la mer dont

il lieut connoiiTance. Ma fœur, s’écria-bi!
fout d’un coup , tel qu’il efi fait, 8c tel
que vous le voyez vous-même, je m’é-
tonne que vous n’ayez pas encore fougé à.
le marier. Silje ne me trompe , cependant
i1 et! dans (a vingtieme année; 8c à cet âge
il n’eü pas permis à un prince comme lui
d’être fans femme. Je veux y penfer moi-
même,puifque vous n’y penfez pas, 85
lui donner pour époufe: une princeiïe de
nos royaumes qui fait digne de lui. l

Mon frere , reprit la reine Guilnare, vous
me faites foui/cuir d’une chdfe dont je vous
avoue que je n’ai pas eu la moindre penfée
jufqu’à préfent. Comme il n’a pas encore
témoigné qu’il eût aucun penchant pour le

mariage! je n’y lavois pas fait attention
moi-même, 6: jefuis bien aife que vous“
vous foyez avife’ de m’en parler. Comme
j’approuve fort de lui donner une de nos
princefïes, je vous prie de m’en donner
quelqu’une , mais fi belle 8c li accomplie,
que lejroi mon (fils fait fqrcé de l’aimer.

J’en fais une ,Ïrepprtît le roi Saleh , en a
parlant bas à“ mais avant de vous dire qui
«ne, jevousprie de voirfî leroi mon t
neveu dort, je vous dirai gummi il cil

. . . n
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bon que nous prenions cette précaution.
La rame Gulnare fe retourna; comme
élie vit Beder dans la ütuation où il étoit;
elle ne douta nullement qu’il ne dormît.
profondément. Le roi Beder cependant ,
bien loin de dormir, redoubla (on atten-
fion pour ne rien perdre de ce que le roi
[on oncle avoit à dire avec tant de fecret.
Il n’eû pas befoin que vousvous contrai-
gniez , dit ia’ reine au roi fou frère , vous
pouvez parler librement fans craindre d’ê-

tre entendu. l I ’. v -’ Il n’eft pasà propos , reprît le roie Saleh ,
“de roi monneveu ait Ç-tôt connoiü’ance
e ce que’ïai’àvbus dire, L’amour, comme

vous le’favèa, Te prend, uelquefoisiipar
l’oreille, &Ïilt n’ef’t pas nécéîîâire qu’ilïaime

de cette’manierel’celre [que’i’ài à vous nom.

mer. En effet, je vois de grandes difficul-
tés à “Turmonter , non pas du Côté de la

- princefÏe, comme je l’efpere”, mais; du côté

au roi fon’pere; Je n’ai qu’à vous nommer V

la princefïe Giaùhareôz le roi ide Sa“.
mandal.’

Que dites-vous, mon frere; repartît la A
reine Gulnare , la princeIIÎe Çîauhare n’eff-

elle pas encore mariée? Je me [cuviens
de l’avoir vue made. temps avant que Le

Q) Giauhare. en arabe ;“û5’niâe pierre redent-e.
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me fépaÉalTe d’avec vous, elle avoit en.-

viron dix-huit mois, 8c dès-lors elle étoit
d’une beauté fur prenante. Il faut qu’elle

(oit auiourd’hui la merveille du monde,
li [a beauté a toujours augmenté depuis
ce temps-là. Le peu d’âge qu’elle a plus

que le roi mon fils, ne doit pas nous em-
pêcher de faire nos eforts pour lui pro-
curer un parti li avantageux. Il ne s’agit
que de. [avoir les dillicultés que vous x

I trouvez, 8: de les furmonter.
Ma fœur , repliqua le roi Saleh , c’eû

ue le roi de Samandal et! d’une vanité
infupportable, qu’il fe regarde au’deffus

deltous les, autres rois,.& qu. il y a peu d’ap-
parence de pouvoir entrer en traité avec lui

lur cette alliance. J’irai moi-même néan-
moinslui faire la demande de la princefle (a
fille ; 8l s’il nous refufe , nous nous adiale-
ronsailleurs où nous ferons écoutés plus fa-
vorablement. C’eil pour cela , comme vous
le voyez, ajouta-t4! , qu’il elt bon que
le r01 mon neveu ne fache rien de notre
delTein , que nous ne (oyons certains du
confentement du roide Samandal , de Crain-
te ue l’amour de la princeEe Giauhare
ne s empare de (on cœur , 8c que nous ne
paillions réuüîr à la lui obtenu. Ils s’en-
tretinrent encore quelque temps fur le mê-
me fuiet; 5c avant de fe fe’parer, ils con-

kvinrent [que le roi Salelr rëogrneroirjn:

’ u;
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cellamment dans (on royaume, 8: feroit
la demande de la princefl’e Giauhare au
roi de Samandal’ pour le roi de Perle.

La reine Gulnare 8c le roi Saleh qui
croyoient que le roi Beder dormoit vérita-
blement , l’éveillereint quand ils voulurent
’fe retirer; 8c le roi Beder-réullit fort. bien
là faire (emblant dale réveiller, comme s’il
eût dormi d’un profond fommeil. Il étoit
vrai cependant qu’il n’avoir pas perdu un

mot de leur entretien, (a: que le portrait
qu’ils avoient fait de la princeffe Çiauharei,

’avoit enflammé [on cœur d’une paflion qui

lui étoit tome nouvelle. Il le forma une
idée de fa beauté , [i avantageufe, que le
delir de la pofféder lui fit palier toute la
nuit dans des inquiétudes qui ne lui per-
mirent pas de fermer l’œil un moment;

Le lendemain le roi Saleh voulut preu“-
dre congé de la reine Gulnare 8: du roi
fan neveu. Le ieune roi de Perfe quifavoit
bien que le roi Ion oncle ne vouloit partir
ü-tôt que pour aller travailler à fon bon-
heur, fans perdre de temps , ne laîlïa pas

“de changer de couleur à ce rlifcours. Sa paf-
fion étoit déia li forte , qu’elle ne lui per-
mettoit pas de demeurer fans voir l’objet
qui la caulbit , aufli longctemps qu’il ju-
geoit qu’il en mettroit à traiter de (on

mariage. Il prit la réfolution de le prier de
voulou bien jl’emmener avec .lui ;’ mais
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comme il ne vouloit pas que la reine (a
mere en fût rien, afin d’avoir occaûonide
lui en parler en particulier , il l’engage:
à demeurer encore ce jour-là pour être
d’une partie devchaHe avec lui le iour fui-
vant, réfolu devprofiter de cette occaiion
pour lui déclarer (on deEein.

La partie de chaire [e lit , 8: le roi Beder
fe trouva feul plufieurs fois avec fon on-
cle; mais-il n’eut pas la hardielïe d’ouvrir
la bouche pour lui dire un mot de ce qu’il
avoit projette. Au plus fort de la chaire,
que le roi Saleh s’étoit (épaté d’avec lui;

8c qu’aucun de fes ofiiciers ni de les gens
n’était reüé près de lui, il mit pied à terre
près’ d’un ruiü’eau;-&’après qu’il eut atta-

ché (on cheval à un arbre, qui faifoit urf
- , très-bel ombrage le long du’ruifi’eau avec a

plufieurs autres qui le bordoient”, il le cou-
cha à demi fur legazon 8: donna un libre
cours à [es larmes , qui coulerent en abon-
dance , accompagnées de foupirs 8c de fan-
glots. ll demeura iong-temps dans cetétat, -
abymé dans [es penfées , fans proférer une

, feule parole. - i .Le roi Saleh cependant qui ne vit plus le
roi (on neveu , fut dans une grande peine
de (avoir où il étoit , 8; il ne trouvoit per-
forme qui lui en donnât des nouvelles. Il
fe (épata d’avec lesautres chaffeurs; ë: en
le cherchant; il l’apperçut de loin. Il avoit

I G iv’
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remarqué dès le jour précédem , 8l encore
plus clairement le même jour, qu’il n’a-
Noit pas (on enjouement ordinaine , qu’il
étoit rêveur contre (a coutume, 8: qu’il
n’était pas prampt. à répondre auxdeman-
des qu’on lui faifoit; ou s’il y répondoit ,
qu’il ne le failloit pas à propos. Mais il
n’avoir pas eu le moindre foupçon de la
caufe de ce changement. Dès qu’il le. vit
dans la fituation ou il étoit, il ne douta
qu’il n’eût entendu l’entretien qu’il

L avoit en avec la reine Gulnare, &Aqu’il
ne fût athoureux. Il mit pied à terre allez
«loin de lui ; après qu’il eut attaché fou che-

val: à un arbre, il prit un grand détour,
8c s’en approcha fans faire de bruit,
près qu’il lui entendit-pionner ces pa-
so -’

Aimable pnînceiïe du royaume Samanv
dal, s’écrioit-il, on ne m’afait fans doute
qu’unefoible ébauche de votre incompa-
rable beauté. le“ vous tiens encore plus
belle , préférablement à toutes les prin-
celfes du monde , que le foleil n’efl beau
préférablement à la lune, 8e a tous les afi
tics enfemble. J’irois dès ce moment vous
offrir mon cœur, il je [avois ou voustrou-
ver: il vous appattient, 8: iamais prin-V
CeG’e ne le poffédera que vous.

Le roi Saleh n’en voulut pas entendre
llamtage; il s’avança , 8: en (e faifant
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voir au roi Beder: A ce que je vois , mon
neveu , lui ditcii, vous avez entendu ce

. que nous (liftons avant hier de la princelïe
’Giauhare, la reine votre mere 8c moi. Ce
n’étoit pas notre intention . 6c nous avons

cru que vous dorntiez. Mon cher oncle,
reprit le toi Beder , je n’en ai pas perdu une

parole , 8: j’en ai épreuve’ l’effet que vous

aviez prévu 8: que vous n’avez pu éviter.

Je vous avois retenu exprès, dans le der-
fein de vous parler de mon amour avant
votre départ, mais la honte de vous faire
un aveu de ma foibleiïe , à c’en ef’t une d’ai-

mer une princeiTe fi digne d’être aimée, m’a

fermé la bouche. Je vous fupplie donc , par
l’aniïtié que vous avez pour un prince quia
l’honneur d’être votre allié de fi près, d’a-

voir pitié de moi , 8e de ne pas attendre à
ine procurer la vue de la divine Giauhare , p
que vous ayiez obtenu le confentement du

“roi (on pere , pour notre mariage; à moins
queivous n’aimiez mieux que ie meure d’. -

mon: pour elle avant de la voir. ’
Ce difcours du roide Perfe embarratïa

fort le toi’Saleh: le roi Saleh lui repréfenta
qçomlpien lui étoit «imagine qu’inui donnât

la fatisfaéhon qu’il riemandoit; qu’il ne pou-

p voit le faire fans l’emmener avec lin; 8c
comme fa préfenee Etoit néce’iIair’e“ Hans

ion royaume, que tout étoit à craindre
s’il l s’en abfentoit, il le eOniura de modè-

-v à
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têt fa pallion jufqu’à ce qu’il eût mis les

kchofes en état de pouvoir le contenter, en
l’afrurant qu’il y alloit employer toute la
diligence poŒble, 8c qu’il viendroit lui V
en rendre compte dans peu de jours. Le
roi de Perfe n’écouta pas ces raifons :On-
de cruel, repartit-il, je vois bien que vous
ne m’aimez pas autant que je me l’étois
perfuade’ , 8c que vous aimez mieux que je
meure que de m’accorder-la premiere ptiere
que je vous ai faite de ma vie.

Je fuis prêt de faire voir à votre majellé,
repliqua le roi Saleb, qu’il n’y a rien que
je ne veuille faire pourlvous obliger; ruais-
je ne puis vous emmener avec moi,(que
vous n’en ayiez parlé à la reine votre me-
re z que diroit-elle de vous 5l de moi? je
le veux bienfi elle y confent, à: je join-
drai mes prieres aux vôtres; Vous n’ignore:
pas, reprit le. roi de Perfe, que “la reine

l malmer’e ne lvoudra jamais que jé l’aban-

donne , 8c cette excufe me fait mieuxl con-
V noitre la dureté que Vous avez pour moi.
Si vous m’aimezauranpque vous voulez que
je le croye, il faute que vous retourniez
en votre: royaume dès ’ce moment ,8: que

j . .vous m’emmeniez avec vous. ï ’ . j
’ Le roi Saleb forcé décéder àla volonié

’du roi de Perfe’, tira une bague qu’il avoit

au doigt, où étoient gravésles mêmes nains
myflérieux de Dieu, que’ifur le fceau de
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Salomon , qui avoient fait tant de prodi-
ges par leur vertu. En la lui préfentant:
Prenez cette bague , dit-il , mettez-la à vo-
tre doigt, 8e ne craignez ni les eaux de la
mer, ni (a profondeur. Le roi de Perle
prit la bague; 8: quand il l’eut mile au
doigt : Faites comme moi, lui dit encore
le roi Saleh; 8c en même-temps ils s’éle-
verent en l’air légèrement , en avançant vers
la mer qui n’étoit pas éloignée , où ils fe

-plongerent.- -Le roi marin ne mit pas beaucoup de
temps à arriver à (on palais avec le roi de
Perfe (on neveu, qu’il mena d’abord à l’ap-

partement de la reine, à qui il le préfenta.
Le roi de Perle baifa la main de la reine (a
grand’mere, 8.: la reine l’embraiïa avec
une grande démontiration de joie. Je ne
vous demande pas des nouvelles de votre
fauté , lui dit-elle, je vois que vous vous
portez bien, a: j’en fuis ravie; mais je
vous prie de m’en apprendre de celles de
via reine Gulnare votre mere 8l ma lille. Le
roi de Perfe fe garda bien, de lui dire qu’il
étoit parti fans prendre congé d’elle, il
l’amiral au contraire qu’il l’avait laillée en

parfaite (anté; 8c qu’elle l’avoit chargé de

lui bien faire fes compliments. La reine lui
préfenta enfuite les princelles; 8: pendant
qu’elle lui donna lieu de s’entretenir avec
elles ’, elle entra dans un cabinet avec le

’ G v]
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roi’Saleh, qui lui apprit l’amour du roi.
de Perfe pour la princeffe Giauhare, fur
l’e-feul récit de fa beauté , 6Lcontre fon
intention; qu’il l’avoir amené fans avoir
pu s’en défendre , 8: qu’il alloit avifer aux

m0 ens de la lui procurer en mariage.“
ëuoi ue le roi Saleh , à proprement

parler, t innocent de la pafiîon du roi de
Perfe , la reine néanmoins lui fut fort mau-
vais-gré d’avoir parlé de la princelïe Giau-

hare devant lui avec fi peu de précaution.
Votre imprudence n’eft point pardonna-
ble, lui dit-elle; efpérez-vous que le roi
de Samandal , dont le caraâere vous eü
li connu, aura plus de conûdération pour
vous que pour tant d’autres rois à qui il
a refufé fa fille avec un mépris li éclatant?
Voulez-vous qu’il vous renvoye avec la

même confuûon P oMadame, reprit le roi .Saleh, je vous
ai déja marqué que c’en: comte mon inten-

tion que. le roi mon neveu a entendu ce
que j’ai raconté de la beauté de la prin-
cellë Giauhare , à la princeffe ma (cour. La
faute cl! faire, 8c nous devons fongerqu’il
l’aime trèèpallionnémenr , 8c qu’il mourra

d’ainâion 8c de douleur û nous ne la lui
obtenons , en quelque maniere que ce Ifait.
Je ne dois y rien oublier, puifque 89R

. moi , quoique innocemment, qui ai fait
le mal , 8: femployerai tout ce qui dl en
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mon pouvoir pour y apporter le remede.
J’efpere, madame , que vous approuverez
ma réfolution d’aller trouver mor-même le
roi de Samandal , avec un riche préfent de
pierreries , 8: lui demander la princelfe (a
fille pourle roi de Perfe votre petit-fils. J’ai
quelque confiance qu’il ne me refufera pas,
&qu’il agréera de s’allier avec un des plus

puifl’ants monarques de la terre. ’
Il eût été à fouhaiter, reprit la reine ,

que nous n’eutïions pas été dans la néceflité

e faire cette demande , dom il n’eû pas
fûr que nous ayions un fuccès aulïi heu-
reux que nous le foulaaiterions; mais com-
me il s’agit du repos 8c de la fatisfaétion du
roi mon petit-fils, j’y donne mon confenl
teintent: fur toutes chofes , puifque vous
connoilïez l’humeur du roi de Samandal ,
prenez garde, je vous en fupplie, de lui
parler avec tous les égards qui lui (ont dûs ,
8c d’une maniere fi obligeante , qu’il ne
s’en’ offenfe pas.

La reine prépara le préfent elle-même ,
8c le compota de diamants, de rubis, d’é.
Imeraudes , 8L de files de perles, à: les mir
dans une calfate fort riche 8c fort propre.
Le lendemain le roi Saleh prit congé d*elle
8l du roi de Perle , 8c partit avec une
noupe choiûe 8l peu nombreufe de les of-
ficiersôc de (es gens. Il arriva bientôt au
royaume, à la” capitale; 6c au palais du
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roi de.Samandal; 8c le roi de Samandal ne -
différa pas de. lui donner audience , dès qu’il

eut appris fou arrivée. Il fe leva de [on trône
dès qu’il le vit paraître; 8c le roi Saleh qui
voulut bien oublier ce qu’il étoit pour quel-
ques moments, fe proflerna à (es pieds,
en lui fouhaitant l’accompliffement de tout
ce qu’il pouvoit délirer. Le roi de Saman-
dal le bailla aufïi-tôt pour le faire relever ,
8: après qu’il lui eut fait prendre place au-
près de lui, il lui dit qu’il étoit le bien-ile.
nu ,8: lui demanda s’il y avoit qùelque char
fe qu’il pût faire pour (on fervice.

Sire, répondit le roi Saleh, quand je
n’aurois pas d’autres morifs que celui de
rendre mes refpeéls à un prince des plus
puilTantsqu’il y ait au monde , 8l û dif-
tingué par (a fagefÏe Sc par fa’valeur,je
ne marquerois que foiblèment à votre ma-
jeflé combien je l’honore. Si elle pouvoit
pénétreriufqu’au fond de mon cœur, elle
connaîtroit la grande vénération dont il
cil rempli pour elle, 8c le defir ardent

, que j’ai de lui donner des témoignages de
mon attachement. En difant ces paroles,
il prit la caffette des mains d’un de les

eus, l’ouvrit; 8c en la lui préfentant, il
e fupplia de vouloir bien l’agréer.
“ Prince, reprit le roi de Samandal, vous
ne faites pas un préfent de cette confidem-
tion , que vous n’ayiez une demande pro:

a. . fr-.-
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portionnée à me faire. Si c’eft .quelque
chofe qui dépende de mon pouvoir, je me
ferai un très-grand plaifir de vous l’accor-
der. Parlez, 8: dires moi librement en quoi

je puis vous obliger. ’
Il eR vrai, (ire , repartit le roi Saleh ,

que j’ai une grace à demander à verre ma-
jefié , a: je me arderois bien de la lui de-
mander , s’il n’etoit en (on pouvoir de me
la faire. La chofe dépend d’elle (i abfolu-
ment, queje la demanderois en vain à tout .
autre. Je la lui demande donc avec toutesles
infiances polîibles , 8c je la fupplie de ne
mella pas refufer, Si cela efi ainf: , repliqua
le roide Sàmandal’, vous n’avez qu’à m’ap:

prendre ce. que-c’eü, ô: vous verrez de
’quelle maniere je fais obliger quand je le
puis.

Sire, lui dit alors le roi Saleh, après la
confiance que votre majefié veut bien que
je prenne fur fa bonne volonté, je ne dif-
fimulerai pas davantage que je vienS’la
fupplier de nous honorer de (on alliance,
par le mariage de la’princefïe Giauhare

’ fon honorable fille, 8: de fortifier par-là
“la bonne intelligence qui unit les deux

alnyaumes depuis fi “long-temps. Ï I i
A ce difcours, le roi de Samandal lit de

’ grands’éclats de rire,’ en fe làitTam aller à

la renverfe fur le coufïin ou il avoit le dos
- appuyé ,8: d’une manier: injurieufe au roi
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Saleh; RoiSaleh , lui dit-il d’untair de utéc
pris , je m’étais imaginé que vous étiez un
prince d’un bon feus , (age 8c avifé ;/ 8c vo- ’

Ire difcours au contraire me fait connoîtte
combien je me fuis trompé. Dites-moi , je
vous prie, ou étoit votre efprit quand
Vous vous êtes formé une chimere aulli -
grande que celle dont vous venez de me
parler? Avez-vous bien pu concevoir feu- ’
lement la penfée d’afpirer au mariage d’une

princefre fille d’un roi aulii grand 8c auiii
puiEant que je le fuis? Vous deviez mieux
confidérer auparavant la grande dillance
qu’il y a de vous à moi, 8: ne pas venir
perdre en un moment l’eûime que je fai-
fois de votre performe. .

Le roi Saleh fut extrêmement offenfé ’
d’une réponfe fi outrageante, 8: il eut bien
de la peine à retenir fou julie relÏentiment.
Que Dieu , üre , reprit il avec’toute la
modération polïible , récompenfe votre
majefié comme elle le mérite; .elle vou-

dra bien que j’aye l’honneur de lui dire
Ïque je ne demande pas la princelïe fa.61!e
en mariage pour moi. Quand cela feroit,
bianlloin que votre majefié dût s’en offen-
fer, ou la princeffe elle-même? je ami--
rois faire ibeaucoap d’honneur al’Çun 8: à

l’autre, Votre majeflé fait bien que je fuis

un des rois de la mer, comme elle; que
A les rois mes prédécelïeurs ne cèdent en rien
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par leur ancienneté à aucune des autres fa-
milles royales, 8: que le royaume que je
tiens d’eux, n’en pas moins Horiifant ni
moins uiii’ant que de leur temps. Si elle
ne m’eut pas interrompu, elle eût bientôt

A compris que la grace que je lui demande ,
ne me regarde pas , mais le jeune roi de
Perfe , mon neveu , dont la puilTance 8c la

, grandeur, non plus que les qualités perlon-
nelles, ne doivent pas lui être inconnues.
Tout le monde reconnoît que la princeEe
Giauhare e11 la plus belle performe qu’il y
ait fous les cieux ; mais il n’eii: as moins
vrai que le jeune roi de Perle cilP le prince
Je mieux fait 5c le plus accompli qu’il y ait
fur la terre 8c dans tous les royaumes de la
mer ,, 8c les avis ne (ont point partagés là-
deEus. Ainfi , comme la grace que je des
mande , ne peut tourner qu’à.une grande
gloire pour elle 8c pour la princeife Ciao-
hare , elle ne doit pas douter que le con-
(entement qu’elle donnera à une alliance û
proportionnée, ne fait fuivi d’une appro-
bation univerfelle. La princeITe en digne i
du roi de Perfe, 8c le roi de Perle n’efi:

A pas moins digne d’elle. Il n’y a ni roi ni
prince au monde qui puilTe le lui difputer.

Le roi de Samandal n’eût pas donné le

loiiir au roi Saleh de lui parler fi long-
temps , (i l’emportement où il le mit , lui

* en eût lailIé la liberté. Il fut encore du
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temps fans prendre la parole , après qu’il
eut celïé , tant il étoit hors de lui-même.
Il éclata enfin par des iniures atroces 8; in-
dignes d’un grand roi. Chien, s’écria-nil ,

tu ores me tenir ce difc0urs, 5c proférer
feulement le nom de ma fille devant moi?
Peules-tu que le fils de ta fœur-Gulnare
piaille entrer en comparaifon avec ma fille?
Qui es-tu, toi? qui étoit ton pere? qui
cil ta fœur , 8: qui cil ton neveu? Son
pere n’étoit-il pas un chien, 8C fils de chien
comme toi? Qu’on arrête l’infolentJ ô:
qu’on lui coupe le cou.
“ Les ofiiciers en petit nombre qui étoient

autour du roi de Samandal , le mirent anili-
’tôt en devoir d’obéir; mais comme le roi
Saleh étoit dans la force devionlâge , léger
8: difpos , il s’échappa avant qu’ils enflent

tiré le labre , 8c il gagna la porte du pa-
lais, où il trouva mille hommes de fes
parents 8l de la maifon , bien armés 8e bien
équipés , qui nefaifoient que d’arriver. La

reine fa mere avoit fait réflexion furie peu
de monde qu’il avoit pris avec lui, 8: com-
me elle avoit preffenti la mauvaife récep-
tion que le roi de Samandal pouvoit lui
faire, elle les avoit envoyés, 8e priés de
faire grande diligence. Ceux de les parents
qui fe trouverent à la tête; le furent bon
gré d’être arrivés li à propos , quand ils le

virent venir avec les gens qui le fuivoient

WK .-..-, M
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dans un grand défordre , 8c qu’on le pour-
fuivoit. Sire , s’écrierent-ils au moment
qu’il les joignoit, de quoi s’agit-il i Nous
voici prêts de vous venger, vous n’avez
qu’à commander.

Le roi Saleh leur raconta la chofe en peu
de mots , fe mit à la tête d’une grolle trou-
pe, pendant que les autres relierent à la
’porte dont ils le faifirent , 8: retourna fur
fes pas. Comme le peu d’officiers 8c de
gardes qui l’avaient pourfuivi , s’étoient
difiipés, il rentra dans l’appartement du
.roi de Samandal , qui fut d’abord aban-
donné’des autres , 8: arrêté en même-temps.

Le roi Saleh laiffa du monde fufiifamment
auprès de lui pour s’ali’urer de (a performe,

t8: il alla d’appartement en appartement .. en
cherchant celui de la princelTe Giauhare.
Mais au premier bruit”, cette princeffe s’é-
toit élancée à la furfaCe de la mer, avec
les femmes qui s’étoient trouvées auprès
d’elle , oc s’étoit fauvée dans une ille dé-

ferte.
* Comme ces chbfes le miroient au palais
du roi de Samandal , des gens du roi Saleh
qui avoient pris la fuite dès les premieres
menaces de ceproi , mirent la reine fa mere
dans une grande allarme en lui annonçant
levdanger ou ils l’avoient laifïé. Lejeune
roi Beder qui étoit préfent à leur arrivée ,
en futd’autant plus allarmé, qu’il le regarda
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comme la premierelcaufeÇde mutile. mal
qui en pouvoit arriver; Il ne (e, fentit pas
ail-e: de courage pour foutenir la préfence
de la reine fa grand’mere, après le danger
où étoit le r01 Saleh à (on occafion, Pen-
dant qu’il la vit occupée à donner les or-
dres qù’elle jugea neœfaires dans cette
.conionélure, il s’élança au fond de lamer;

8c comme il ne [avoit que! chemin preti-
dre pour retourner au to aulne de Perfei,
il le fauva dans la mêmei e où la ptincelre
Giauhare s’était famée. v

Comme ce prince étoithots de lui’omê-
me, il alla s’aEeoir ait piedid’un. grand’
arbre qui étoit envirOnne’ de pluiieurs au-

’ tres. Dans le temps qu’il reprenoit (es ef-
prits, il entendit que l’on parloit, il prêta
aulIi-tôt l’oreille; mais comme il étoit un
peu trop éloigné pourriez: tempi-endive
de ce que l’on difoit, il le leva, 8L en s’a-
vançant, fans faire de bruit , du côté d’où

venoit le (on des paroles, il apperçut entrex
des feuillages une beauté dont il fut ébloui.
Sans dome, dit-il en lui»même en s’arrê-
tant, 8: en la conûdérant avec admiration,
glie c’efl la princeffe Gîauhare, que la
rayent a eut-être Voblige’e d’abandonner

le palais u roi [on pere: il ce n’efl pas
elle, elle ne mérite pas moins que ie l’aime
de toute mon ame. Il ne s’arrêta pas davana
tage , il le lit voir; 8c en s’approchant de



                                                                     

wft

Côme: Arabes. l 6 f
la princeû’e avec une profonde révérence:

Madame, lui dit-il, je ne puis airez re-
mercier le ciel de la faveur qu’il me fait
aujourd’hui d’offrir à mes yeux ce qu’il

voit de plus beau : il ne pouvoit m’arri-
ver un plus grand bonheur que l’occalion
de vous faire offre de mes très-humbles
fervi-ces. Je vous fupplie , madame, de l’ac’:

cepter : une performe comme vous ne le
trouve pas dans cette folitude fans avoir
befoin de fecours. ’

Il ef’c vrai, feigneur , reprit la princeffe
iCiauhare d’un air’fort trille , qu’il cil: très.

extraordinaire à une dame de mon “rang
daïe trouver dans l’état où je fuis. Je fuis
princeû’e , fille du roi de Samandal , 8: je
m’appelle Giauh’are. J’étoïs tranquillement

dans (on palais dans mon appartement,
lorfque tout-àvcoup j’ai entendu un bruit
effroyable. On efi venu m’annoncer audi-
tôt que le roi saleh, je ne“ fais pour quel
fujet ,’ avoit forcé le palais, 8c s’étoit faifi

du’roi mongette , après avoit Fait main
baffe fur tous ceux de fa garde qui lui

’avoi’ent fait réûfiance. Je n’ai eu que le

temps de me fauver 8c de chercher ici un
afylegcoutr’e fa’ violence.

” au difcours de la princelïe , le roiBeder
au“: de la confulion d’avoir abandonné la

reine fa grand’mere fi brufquement, fans
attendre. l’éclairciü’ement de la nouvelle
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qu’on lui avoit apportée. Mais il fut ravi
que le roi (on oncle fe fût rendu inaître
de la performe du roi de Samandal; il ne
douta pas en elfet que le roi de Samandal
ne lui accordât la princeife pour avoir fa
liberté. Adorable princeffe, reprit-il , vo-
ire douleur efl très-julie , mais il eftkaife’
de la faire ceffer avec la captivité du roi
votre pere. Vous en tomberez d’accord
lorfque vous (aurez que je m’appelle Be-.
der, que je fuis roi de Perfe, ô: que le roi
Saleh efl mon oncle. Je puis bien vous airu-
rer qu’il n’a aucun defïein de s’emparer
des états du roi votre pere. Il n’a d’autre
but que d’obtenir que j’aye l’honneur se le

bonheur d’être (on gendre , en vous re-
cevant de fa main pour épeure. Je vous
avois déja abandonné mon cœur fur le fenil
récit de votre beauté 8c de vos charmes
Loin de m’en repentir, je vous fupplie
de le recevoir , 8c d’être perfuade’e qu’il

ne brûlera jamais que pour vous. J’ofe cf,-
pérer que vous ne le refuferez pas , 8; que
vous confide’rerez qu’un roi qui cil forti de
fes états uniquement pour venir vous l’of-
frir, mérite de la reCOnnoiKance. Souffre;
donc, belle princefTe, que j’aye l’honneur
d’aller vous préfenter à mon oncle; Le. roi
votre pere n’aura pas liftât donné fan Corr-
fentement à notre mariage ,’ qu’il le“ lait:-

fera maître de les états comme auparavant.
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La déclaration du roi Beder ne produiftt

pas l’effet qu’il en avoit attendu. La prin-
cefïe ne l’avoir pas plutôt apperçu , qu’à (a

bonne mine, à (on air, 8c à la bonne grace
avec laquelle il [avoit abordée , elle l’avoit
regardé comme une performe qui ne lui eût
pas déplu. Mais dès qu’elle“ eut appris par
lui-même qu’il étoit la calife du mauvais
traitement qu’on venoit de faire au roi (on
pare , de la douleur qu’elle en avoit , de la
frayeur qu’elle en avoit eue elle-même par
rapport à (a propre performe , 8l de la né-
ceK té où elle avoit été réduite de prendre

la uite , elle le regarda comme un ennemi
avec qui elle ne devoit pas avoir de com-
merce. D’ailleurs , quelque difpoütion
qu’elle eût à confentir elleumême au ma-
riage qu’il déûroit,comme elle jugea qu’une

des raifons que le roi (on pere pouvoit avoir
de rejetter cette alliance , c’était que le roi
Beder étoit né d’un roi de la terre , elle étoit

réfolue de le foumettre entièrement à fa
volonté fur cet article. Elle ne voulut pas
néanmoins témoigner rien de (on retiend-
ment; elle imagina feulement un moyen
de fedélivrer adroitement des mains du
roi Beder; &en faifant femblant de le voir
avec plaifir : Seigneur, reprit-elle avec toute
gl’hgnnêteté pollible , vous êtes donc fils de

la reine Gulnare, fi célebre par fa beauté
(inguliçreî J’en ai bien de la joie, 8L je
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fuis ravie de voir en vous un prince û digne
d’elle. Le roi mon père a grand tort de s’op-

pofer li fortement à nous unir enfemble. Il
ne vous aura pas plutôt vu , qu’il n’héfîtera

pas de nous rendre heureux l’un 6c l’autre.

.. En difant ces paroles, elle lui préfenta la
main pour marque d’amitié.

Le roi Beder crut qu’il étoit au comble
de (on bonheur; il avança la main , 8: pre-
nant celle de la princerie , il fe baill’apour
la baifer par refpeâ. La princefTe ne lui en
donna pas le temps. Téméraire , lui dit-elle
en le repoulïant 8l en lui crachant au vifage
faute d’eau , quitte cettefbrme d’homme, 6’
prends celle d’un oifeau blanc , avec le bec 6’

les pieds rouges. Dès qu’elle eut prononcé
ces paroles , le roi Beder fut changéen oi-
feau de cette forme, avec autant de mor-
tification que d’étonnement. Prenez - le ,
dit-elle anal-tôt à une de les femmes , 8c
portez le dans l’ifle feehe. Cette “le n’étoit

qu’un rocher affreux où il n’y avoit pas

une goutte d’eau. “ A -
La femme prit l’oîfeau , 8l en “entrant

l’ordre de la princelïe Giauhare, elle eut I
compalïion de la deflinée du roi Beder. .Ce
feroit dommage, dit-elle en elle-même,

u’un prince ü digne de vivre , mourût de
aimât de folf. La princefl’e û bonne 8c

douce , le repentira peut-être “elle-même
d’un ordre fi cruel, quand elle fera reve-

nue
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“nue de fa grande colere ; il vaut mieux que
je le porte dans un lieu ou il puine mourir
de fa belle mort. Ellele porta dans une ifle
bien peuplée, 8: elle le laill’a dans une cam-
pagne très-agréable , plantée de toute for.
tes d’arbres fruitiers, 8: arrofée de plufieurs

rameaux.
Revenons au roi Saleh. Après qu’il eut

cherchélui-même la rincefïeGiauhare,&
u’il l’eut fait changer par tout le palais
ans la trouver, il fit enfermer le roi de Sa-

mandal dans (on propre palais fous bonne
garde , 8c quand il eut donné les ordres
néceîïaires pour le gouvernement du royau-
me à fon ablence , il vint rendre compte à
la reine fa mere de l’aérien qu’il venoitde
faire. Il demanda ou étoit le roi (on neveu
en arrivant , 8: il apprit avec une grande
furprife 8: beaucoup de chagrin qu’il avoit
difparu. On efl: venu nous apprendre, lui
dît la reine , le grand danger où vous étiez
au palais du roi de Samandal; 81 pendant
que je donnois des ordres pour vous en-
voyer d’autres (ecours ou pour vous ven-
ger, il a difparu. Il faut qu’il ait été épou-
vanté d’apprendre que vous étiez en dan-
ger 5c qu’il n’ait pas cru qu’il fut en fureté

avec nous.
. Cette nouvelle affligea extrêmement le
roi Saleh , qui fe repentit alors de la trop
grande facilité qu’il avoit eue de condefg

Tom: IV. ’ - He
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cendre au ydeIir du roi Beder fans en parler
auparavant à la reine Gulnare. ll envoya
après lui de .tous les côtés; mais quelques
diligences qu’il pût faire, on ne lui en ap-
porta aucune nouvelle , 81 au-lieu de lajoie
qu’il s’étoit déia faite d’avoir (i fort’avancé

un mariage qu’il. regardoit comme (on ou-
vrage, la douleur qu’il eut de cet incident
auquel il ne s’artendoit pas , en fut plus
mortifiante. En attendant qu’ilapprît de (es
nouvelles , bennes ou mauvaifes , il lama
fon royaume fous l’adminiflration de la
reine la mere , & alla gouverner celui du
roi Samandal , qu’il continua de faire gar-
der avec beaucoup de vigilance, quoiqu’a-
avec tous les égards dû à (on caraélere.

Lemêmeiour que le roi Saleh étoit parti
pour retourner au royaume de Samandal ,
la reine Gulnare , mere du roi Beder , ar-
riva chez la reine (a mere. Cette princefi’e
ne s’était pas étonnée de n’avoir pas vu re-

venir le roi (on Elsvle jour dé (on départ.
Elle s’étoit imaginée que l’ardeur de la chaf-

fe , commecela lui étoit arrivé quelquefois,
l’avoir emporté plus loin qu’il ne (e l’émir

propofe’. Mais quand elle vit qu’il n’était

pas revenu le lendemain , ni le jour d’après,
elle en fut dans une alarme dont il étoit
ailé de juger par la tendreffe qu’elle avoit
pour lui. Cette alarme fut beaucoup plus
grande , quand elle eut appris des officiers

-.----------.----.-..
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qui l’avaient accompagné , 8: qui avoient
été obligés de revenir après l’avoir cherché

longvtemps , lui 8: le roi Saleh (on oncle
fans les;avoir trouvés , qu’il falloit qu’il-leu:

fût arrivé quelque chofe de fâcheux, ou
qu’ils fuirent enfemble en quelque endroit
qu’ils ne pouvoient deviner; qu’ils avoient
bien trouvé leurs chevaux, mais que pour
leurs perfonnes ils n’en avoient eu aucune
nouvelle , quelques diligences qu’ils eulïent
faites pour en apprendre. Sur ce rapport
elle avoit pris le parti de diflimuler 8c de
cacher (on alHiElion , ô: elle les avoit char-
gés de retourner fur leurs pas 8: de faire
encore leurs dili ences. Pendant ce temps-
là elle avoit pris on parti ; 8l fans rien dire
à performe , 8: après avoir dit à les femmes
qu’elle vouloit être feule , elle s’était plon-

gée dans la mer pour s’éclaircir fur le loup-
çon qu’elle avoit que le roi Saleh pouvoit
avoir emmené le roi de Perfe avec lui.

Cette grande reine eut été reçue par la
reine fa mere avec un grand plaifir , li dès
qu’elle l’eut apperçue , elle ne le fût dou-
tée du fuie: qui l’avoir amenée. Ma lille,
lui dit- elle , ce n’ell pas pour. me voir que
vous venez ici , je m’en apperçois bien.
Vous venez me demander des nouvelles du
roi verre fils, 8c celles que j’ai à vous en
donner, ne font capables que d’augmenter
votre aflliélion , anillebien cigle-la mienne.

Il!
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Pavoiseu-unegnande joie de le voir arriver
avec JeÆOÎ (on oncle ;. mais je n’eus pas plu-

tôt appris. qu’il émit parti 4ans vous en
avoir parlé . que je pris part àzla peine que
vousenfouiririez. Elle lui’fit enfaîte le ré-

cit du-zele avec lequel le roi Saleh étoit
allé fairelui-m’ême la demande de la prin-
eeêfle Giauhare , »’& dace qui“en-étoii artif

vé, .iurfqu”à. ce que le roi lieder avoit dif-a
paru. J’ai envoyé du monde après luie,’aio,u,-e

ta-t-elle, &le roi mon fils , qui ne fait que
de pariirvpour aller gouverner le royaume
de Samandal , a fait aura (es diligences de
Ion côté ,-ça été fans vfuccès jufqu’à-préfent,

mais il faut efpérer que nous le reverrons
lorfque nous ne l’anendrons pas. - i

La défolée Gulnare ne (e paya pas .d’ao

bord de cette efpérance ; elle regarda le roi
fan cher fils comme perdu , 84 elle pleura
amèrement , en mettant toute la faute fur
le roi fou frere. La reine fa mere lui fit
cenfidérer la nécefîité qu’il y avoit qu’elle

fît des efforts pour. ne pas fuccomber à fa
douleur. Il e11 vrai , lui dit-elle , quele roi
voue frere ne devoit pas vous parler de ce
mariage avec fi peu de précaution , ni con-
fentir jamais à amener le roi mon petitvfils,

I fans vous en avertir auparavant. Mais com-
me il n’y a pas-de certitude que le roi de
Perfefoit péri abfolument , vous ne devez.l
rien négliger pour lui conferve: (on royan;
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me. perdez donc 9nde, «raps; retouc-
nez. à votre capitale , votre préfenœ y- dl
néceIÏaire; 8L il ne vous fera pas difficile de
tenir toutes chofes dans l’état paiûble-oü

elles (ont, en faifant publier  que le-roi de
Perfeg été bien aife de venir noüs voir.
l une falloit pascuainsqu’une raifort “G
foge- que celleolà. pour obliger lancine
Gulnàre de s’y rendre: elle prit congé du
la reine (a mare , 8c elle fut de retour au
palais de la capitale de Perfe avant qu?on f!
En apperçu ’ellc s’en étoit abfenbée. En;

dépêcha achat-[tôt designs pourtrappelier
lesoÆciers qu’elle avoit renvoyés à la quête

du roi faufils, 8c km amman quïellefat
voit où ilétoit ,- 8: qu’on «le reverroit bilent

tôt; Elle en (in 2mm répandre le bruitzpax
tonnela ville, &eüe gouverna-toutes chab
in de concert  aveè le premiern’mùzifkeôl
le confcil avec la“ mêmetranquilliné que-ü
le, roi Renier: eut: été préfent;

Pour revenira’uroi Beder , que kiferas”
de la princeffe Giauhare avoit: porté Sa
lamé dans Pille , comme nous-l’avons. dit,
ce: mana uefurdansrun grand étonnement
quanddl e! vit. féal-âtman Informe  d’un
Oifeau. Il sîeü-imædg’auœntaplus malheureux

dans cet’éra: , qu’il ne [avoir où il étoit-gui

enquelle’partie du monde le. royaume de
Ferre étoit (hué. Quand il l’eût fa , &rquîil

eût aŒezconnu la force de f3 âges pourim
Il]
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farder à traverfer tant de mers,.& à s’y
rendre,’ qu’eûrail gagné autre chofe, que

de le trouver dans la même peine 8: dans
la même difîiculté ou il étoit, d’être connu

mon pas pour roi de Perle, mais même
pour un homme? il fur contraint de de-
meurer ou il étoit , de vivre de la même
nourriture que les tufeaux de (on efpece ,

l 6: de palier la nuit fur un arbre.
Au bout de quelques jours , un payfan

fort adroit àprendre des oileaux aux filets,
arriva à l’endroit où il étoit, 81 eut une
grande joie quand il eut apperçu un fi bel
oifeau, d’une efpece qui lui étoit incon-
nue , uoiqu’il y eût de [longues’ années

qu’il c oit aux filets. Il employa route
i’adreiïe dont il étoit capable , 8: il prit ü
bien les melures qu’il prit l’oifeau: ravi
d’une fi bonne capture, qui , felon l’eüim’e

qu’il en fit , ’devoit [un valoir plus que
beaucoup d’autres oifeaurr Aenfemble . de
ceux qu’il tenoit ordinairement, à caufe

i de la rai-et , il le mir dans une cage 5l le
porta à la ville. Dès qu’il fur arrivé au
marché, un bourgeois l’arrêra , 8b lui de.
manda combien“ vouloir vendre l’oifeaui

i Au lieu de répondre à cette demande, le
payfan demanda au bourgeois à (on tour,
ce qu’il en prétendoit faire quand il l’auroir

acheté. Bon-homme, reprit le bourgeois ,
que veux-tu que j’en faire, iije ne le fais
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rôtir pour le manger? Sur ce pied là , to»
partit le payfan , vous croiriez l’avoir bien
acheté fi vous m’en aviez donné la moindre
piece d’argent. Je l’eûime bien davantage;

8c ce ne feroit pas pour vous; nanti vous
m’en donneriez une piece d’or. e fuis bien
vieux , mais depuis que je me connois , je
n’en ai pas encore vu un pareil. Je vais en
faire un préfent au roi, il en connaîtra
mieux le prix que vous. . “

Au lieu de s’arrêter au marché , le pay-
fan alla au palais où il s’arrêta devant l’ap-

partement du roi. Le roi étoitprès d’une
fenêtre d’où il voyoit tout ce qui fe patron
dans la place. Comme il eut apperçu le bel
oifeau, il envoya uu ofiîcier des’eunuques
avec ordrede le lui acheter. L’officier vint au
payfan , (a: lui demanda combien il vouloit
le vendre. Si c’ell pour la majefie’ , reprit
le payfan , je la fupplie d’agréer que je lui
en faire un préfent , 8c je vous prie de le lui
porter. L’oilîcier porta l’oifeau au roi ,
le roi le trouva li particulier , qu’il chargea
l’ofiîcier de porter dix pieces d’or au par

fan , qui fe retira très-content; après quoi
il mit l’oifeau dans une cage magnifique , 8l l
lui donna du grain 8: de l’eau dans des va-

. fes précieux.
Le roi qui étoit prêt de monter à cheval

pour aller à la .chaffe,& qui n’avoir pas eu
le temps de bien voir l’oifeau, fe le fit ape

H iv
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porter dès qu’il fut de retour. L’oflicierapo

porta la cage; 8: afin de le mieux confide-
ter , le roi l’ouvrit lui-même , prit l’oie
[eau fur fa main. En le regardant avec
’ rande admiration», il demanda à, l’officier
s il l’avait vu. manger.Sire, reprit l’oŒcier ,

vôtre (majellé peut voir-que le. valede fa
mangeaille cil encore plein, 8c ie n’aipas
remarqué qu’il yait touché. Le toi dit qu’il

falloit lui en donner de plufîeurs fortes,
ün qu’il choifît celle îlui conviendzpit.

Comme on avoit deja mis, la table, ion
fervit dans le temps quele roi preferivit cet
ordre; dès qu’on eut pofe’ les platsa l’oifeau

battit des aîles s’échappa dela main durci ,
vola fur la table, où il le mît à» béqueter
fur le pain 6c fur les viandes , tantôt dans
un plat 8: fantôt’dans. un autre. Le roi. en
fut f1 furpris , qu’il envoya Pompier des’euë

nuqueà avertir la reine de venir voir cette
merveille. L’olïîcier raconta la chofe-à la
reine en peu de mots , 8c la reine vintaufü-
tôt. Mais dès qu’elle eut vu l’oifeau , elle le

couvrit le vifage de (on voile, 86 voulut le
retirer. Le roi étonné de bette “aélion, d’au-

tant plus qu’il n’y avoit que Ideseunuques
dans la chambre , 8c des femmes qui l’a-
vaient fuivie , lui demanda la raifon qu’elle
aval; (l’en ufer ainfî.

A Sire, répondit la reine, votre maieflé
n’en [en pas étonnée, quand elle auraap-

nx

C -...-
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püsque cavoifeau-n’eft pas un oîfeau com;

me elle fe l’imagine, 8: que c’eü un homo
ne. Madame reprit le roi plus étonné qu’au.

paravent , vous voulez vous railler de moi
fans doute? vous ne me perfuadetez paç
qu’un oifeau’ foi: un homme. Sire , Dieu
me garde, de me railler de votre maieüé.
Rien fn’eü plus vrai-que- ce que ïài l’hom-

. “ neur de lui dire, 81 je l’affaire que c’en: le

roi de Perfe qui (e nomme Beder , fils de la
célebte Gulnare , princeiïe d’une des plus
grand royaume de la mer , neveu» de Saleh’,
roi dace royaume , &petitwüis-de la nain:
Fanafdhe , nacre de Gulnare 6c de Salehz; En:
dei?- la priment: Giauhare , fille du roi de
Saman/dalr , qui l’a ainû .métamorphofé.
Afin que le roi n’en pût pas-douter , elle lui
raconta comment 8c pourquoi la princeiïe
Gianhare s’étoit ainfi nagée du mauvais
traitement quele roi Saleh avoit fait au roi
de Sèmandal fan pere.1 “ .. . 1 ’ .

Lemi en! d’autant“ moins de peine là
aiouter foi à tout ce que la reinelui raconta
decette hiüoire , qu’il (avoit qu’elle étoit
une magicienne des plus habiles qu’il y’eût

jamais. eu. au monde; otique commerelle
n’ignoroit rien de tout ce qui s’y palïoit, il
étoit d’abord informé par fonmoyendes
mauvais deffeins des rois (esrvoiûnscontre
lui , 8e les prévenoit. Il eut compaŒondu
toi- de Petfe, 8; ilrpria la reine avec, infa

“ H v
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tance de rompre l’enchantement gui le red

tenoit fous cette forme. ’ “ p
La reine y confentit avec beaucoup de.

laiiir: Sire , dit-elle au roi, que votre ma-
hé prenne la peine d’entrer dans Ion cabi-
net avec l’oifeau , je lui ferai voir en peu
de moments un roi digne de la confidem-
tion qu’elle a pour lui. L’oifeau qui avoit
celïé de manger , pour être attentif à l’en-

tretien du roi 8: de la reine, nedonna
au roi la peine de le prendre; il paire

e premier dans le cabinet, 8l la reine y
rentra bientôt après avec un vafe plein
d’eau à la main Elle prononça fur le vafe
des paroles inconnues au roi, jufqu’à ce
que l’eau commençât à bouillonner ;- elle
en prit ailai-rôt dans la main , 8c en la iu-
tant fur l’oifeau: » Par la vertu des paroles
w [aimes 8c myûérieufes que je viens “de

a .» prononcer, dit-elle , 8: au nom du créa-
» teur du ciel à: de la terre, qui reH’ufcite
» les morts , 8c maintient l’univers dans fou
A» état , quitte cette forme d’oifeau , & re»

u prends celle que tu as reçue de ton créa-

» teur ». ’La reine avoit à peine achevé ces pard-
les, qu’au lien de l’oifeau , le roi vit paroi-

tre un jeune prince de belle taille , dont le
bel air 3: la bonne mine le charmerent.’Le
roi Beder fe proüerna d’abord, ô: rendit
graces à Dieu de celle qu’il venoit de lui

v. ..---. ..-X-.(- à?
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faire. Il prit la main du roi en le relevant ,
8l la baifa , pour lui marquer fa parfaite
reconnoiflance ; mais le roi l’embraffa avec
bien de la joie , 8: lui témoigna combien il
avoit de fatisfaétion de le voir. Il voulut
auûî remercier la reine; mais elle étoit déja“

retirée à (on appartement. Le toile lit met-
tre à table avec lui , 8; après le repas, il le
pria de lui raconter comment la princefl’e
Giauhare avoit eu’ l’inhumanité de tranf-

former en oifean un prince allai aimable
u’il l’étoit , 8C le roi de Perfe le (misât

’abord. Quand il eut achevé, le roi, iri-
digné du procédé de la princefïe, ne put
s’empêcher de la blâmer. Il étoit louable à
la princefïe de Samandal , reprit-il , de n’ê-
tre pas infenüble au traitement qu’on avoit
fait au roi fonpere ; mais“ qu’elle ait pouffé

la vengeance à un fi grand excès contre un
prince qui ne devoit pas en être acculé, c’eft
de quoi elle une le juflifîera jamais auprès
de performe. Mais laifl’ons ce difcours , 8:
dites-moi en quoi je puis vousobliger da-

vantage. a - a . “ - v’ Sire, repartit le roi Beder, l’obligatioii
que j’ai à votre majélie’ , à: fi grande, que

je deVrois demeurer toute ma vie auprès
d’elle pour lui en témoigner ma reconnoif-
lance, mais puifqu’elle ne met pas de bor-
nes à fa généralité; je la flipplie de vouloir

bien m’accorder un sicles vailleaux pour
H vi
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me remener en Ferre, où je crains gnetum
iabfence , qui n’eü déja que. trap longue ,v
n’ait caufé du défordre, 8e même que la
reine ma mere à qui j’ai caché mon départ,

ne foit morte de douleur , dans l’incerti-
i rude ou elle doit avoir été de ma. vie ou de

ma mon. rLe roi lui accorda ce qu’il demandoit de
la meilleure grace du monde ; ô: fans dif-
férer , il donna l’ordre pour l’équipement

d’un vaiiTeau le plus fort 8: le meilleur voi-
lier qu’il eût dans fa flotte nombreufe. Le
vaifl’eau (in bientôt fourni de tous (es agrès,

de matelots, de (aidais, de provifions ô:
de munitions micellaires; 8l dès que le vent
fut favorable , le! roi Beder s’y embarqua
après avoir pris congé du roi ,. 8c l’avoir

vremereiélde tous’les bienfaits dont il lui

étoit redevable. I v - v
,1 , Le vaillpau mit à la voile avech vent en
pouppe, qui le fit avancer coniide’rable-
ment dans fa route dix jours fans difcontis
.nuer; l’onzieme jour ,lil devint unpeu con.

traire; il augmenta , &enlin il fut furio-
-lent-, qu’il caufa une tempêœfu-rieufaj Le
vaiffeau ne. s’écarter pas feulement de. la
route , il fut encore li fortement agité,4qize
tout (es mâts (e rompirent, 85 que porté
au gré du vent , il donna fur une lèche ,8:
S’y brifa.

La plus grande. partie de l’équipage En:
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ifubmerge’e d’abord; les uns fe fierent à la

force de leurs bras pour (e (auver à la nage ,
8: les autres fe prirent à quelque piece de
bois , ou à une planche. Beder fut des der-
niers ; 8c emportéjantôt par les courants ,
8: tantôt par les vagues, dans une-grande
incertitude de (a deRinée , il s’apperçut en-
Iin qu’il étoit près de terre , 6c peu loin
d’une ville de grande apparence. Il profita
de ce qui lui relioit de force pour y abor-
der, 8; il arriva enfin fi près du rivagé , où
la mer étoit tranquille , qu’il toucha le
fond. Il abandonna auHi-tôt la piece de bois
qui lui avoit été d’un û grand feeours. Mais
en s’avançant dans l’eau pour gagner la gre-

ver, il fut fort furpris de voir accourir de
toutes parts des cheveaux , des chameaux,
des mulets , des ânes , des bœufs , des
vaches , des taureaux , 6c d’autres animaux
qui borderent le rivage , 8: (e mirent en

- état de l’empêcher d’y mettre le pied. Il eut

toutes les peines du monde à vaincre leur
obfiination 8c à le faire panage. Quand il
enfut venu à bout, il le mit à l’abri de
quelques rochers, jufqu’à ce qu’il eût un
peu repris haleine, 8l qu’il eût (éché fun

habit au foleil. .Lorfque ce prince voulut s’avancer pour
entrer dans la ville, il eut encore la même
difiiçulté avec les mêmes animaux , c0mme
s’ils enlient voulu le détourner de Ion dei”-
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fein, 8c lui faire comprendre qu’il y avoit

du danger pour lui. , rLe roi Beder entra dans la ville, ô: il
vit plufieurs rues belles 8c fpacieufes , mais
avec un grand étonnement de ce qu’il ne
rencontroit performe. Cettegrande folitude
lui fit confidérer que ce n’étoit pas fans fu-
iet que tant d’animaux avoient fait’tout ce
qui étoit en leur pouvoir pour l’obliger de
s’en éloigner plutôt que d’entrer. En avan-

çant néanmoins , il remarqua plufieurs
boutiques ouvertes, qui lui firent cognoi-
tre que la ville n’éxoit pas aulii dépeuplée
qu’il fe l’émir imaginé. Il s’approcha d’une

de ces boutiques où il y avoit plufieurs for-
tes de fruits ekpofe’s en vente d’une ma-

niere fort propre, 8: falua un vieillardqui
y étoit aflis.

Le vieillard qui étoit occupé à quelque
chofe , leva la tête; 8: comme il vit un
jeune homme qui marquoit quelque chofe
de grand, il lui demanda d’un air qui té-
moignoit beaucoup de furprife , d’où il ve-
noit , 8: qu’elle occafion l’avoir amené. Le “

roi Beder le fatisfit en peu de mots, 8: le
vieillard lui demanda encore s’il n’avoir
rencontré performe en (on chemin. Vous
êtes le premier que j’aye vu, repartit. le
roi , 8: je ne puis comprendre qu’une ville
(i belle 8c de tant d’apparenCe , (on déferre
comme elle l’efl. Entrez, ne demeurez pas

A- “Q’aw c-w- -v-*
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davantage à la porte , repliqua le vieillard , -
peut- être vous en arriveroit-il quelquemal. k
Je fatisferai votre curiolité à loilir, 8: je
vous dirai la raifort pourquoi il cil bon que
vous preniez cette précaution.

Le roi Beder nelfe le fit pas diredeux
fois, il entra 8: s’allit près du vieillard; mais
comme le vieillard avoit compris par le ré-
cit de fa difgrace, que le prince avoit bec
foin de nourriture , il lui préfenta d’abord
de quoi reprendre des forces , 8c quoique
ale roi Beder l’eût prié de lui expliquer pour-

quoi il avoit pris la précaution de le faire
entrer , il ne voulut néanmoins lui rien dire
qu’il n’eût achevé de manger; c’efi qu’il

craignoit que les choies fâcheufes qu’il
avoit à lui dire , ne l’empêchaiiënt de man-

.ger tranquillement. En effet , quand il vit
qu’il ne mangeoit plus : Vous devez bien
“remercier Dieu, lui dit.il , de ce que vous
êtes venu iufque chez’ moi (ans aucun acci-
tdent. Eh , pour que! (niet, reprit le roi Be-
der effraye. 8: alarmé? -

Il faut que. vous fachiez, repartit le vieil-
lard , que cette ville s’appelle la ville du
enchantements, 8c qu’elle en gouvernée,
non pas par un roi ,- mais par une reine; 8c
cette reine , qui cil la plus belle perronne
de [on fexe dont on ait jamais entendu par-
ler, cil aulli magicienne, mais la plus in- A
ligne 8c la plus dangereufe que l’on puilie
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connaître. Vous en ferez convaîneu’quanil

vousfaurez que tous ces chevaux , cesmu-
lets, 8: ces autres animaux que vous avez
vus, font autant d’hommes comme vous’ôz
comme moi , qu’elle a ainfi métamorphofés

par [on art diabolique. Autant de jeunes
gens bien faits comme vous qui-entrent
dans la ville, elle a-des gens apolle’squl les
arrêtent, 8l qui, de gré ou de forte, les
conduifent devant elle. Elle les reçoit avec
un accueil des plusobligeant, elle lescaref-
le, elle les régale, elle les loge magnifique-
ment, 8l elle leur donne tant de”facilités
pour leur perf uader qu’elle les aime, qu’elle
n’a pas de-peine à y réumr -, mais elle ne s
les lame pas jouir long temps de leur bom-
beur prétendu; il n’y en a pasvun qu’elle
ne métamorphofe en quelqu’animal ou» en
quelqu’oîfeau au bout“ de quarante. jours,
[clou qu’elle le iuge à propos. Vousm’avez
parlé de tous ces animaux qui. le font pré-
fentés pour vous empêcher d’aborder à
terre 8e d’entrer dansla ville; c’eû qu’ils ne Ç

pouvoient vous faire comprendre d’une au-
tre maniere le da er auquel vous vous et.
pofiez, 8l qu’ilsnàifoîem ce qui étoit en
leur pouvoir pour vous en détournez».

Ce difcours aflligea très’fenfrble-ment le
jeune roi de Perfe. Hélas, s’écria-vil , à
quelle extrémité fuis-je réduit par ma mau-
vaife dellinéél Je fuis à peinedélivré d’un

[15.-- --,..-- ..
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embaumement dont j’ai encore horreur , que
je me vois expofé à quelqu’autre plus ter-

rible. Cela lui, donna lieu de raconter (on
hiüoire au vieillard plus au langï, de lui
parler de fa naifïance , de fa qualité , de (a
patiion pour la princefïe de Samandal, 8c
de la cruauté qu’elle avoit eue de le chan-
se: en oifeau , au moment qu’ilvenoit de
lavoir, 8: de lui faire la déclaration de (on

amour. ,Quand ce prince eut achevé par le bon-
heur qu’il avoit eude trouver une reine I i
avoit rompuzce: enchantement, 8c par s
témoignages de la peut qu’il avoit de re;
tomber dans un plus grand malheur ,.le
vieillard qui voulut le rallixreeruoique
ce que je vous ai dit de la reine magicienne
8: de fa méchanceté, lui.,dit-il, fait véri-
table , cela ne doit Pas néanmoins vous

- donner la grande inquiétude où je vois Tue

’ l e,

s

vous en êtes. Je fuis aimé de toure la vi
je ne fuis pas même inconnu à la reine . 8:
je puis dire quÎelle a beaucoup de confide-
ration pour moi. Ainfi c’efl un grand bon-
heur pour vous que votre bonne fortune
vous ait adrelïé à moi plutôt qu’à un autre.

Vouslêtes en fûreté-dansrma’rnaifom ou je
vous confeille de demeurerû vous l’agréez
ainfizpourvu que vous ne vous en écartiez

pas , vous ’arantis qu’il ne vous arrivera
rien qui pui e vous donner fuie: de vous
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plaindre de ma mauvaife foi. De la forte,“
il n’eû pas befoin que vous vous contrai- ’

galez en quoi que ce (oit.
Le roi Beder remercia le vieillard de

l’bofpitalité qu’il exerçoit envers lui, 8: de

la proteâion qu’il lui donnoit avec tant de
bonne volonté. Il s’aûit à l’entrée de la bou-

tique; 8: il n’y parut pas plutôt, que fa
ieunefTe 8l fa bonne mine attirerem les
yeux de tous les paflants. Pluiieurs s’arrê- .
terent même , 8c firent compliment au
Vieillard fur ce qu’il avoit acquis un ef-
clave fi bien fait, comme ils fe l’imagi-
noient. Et ils en paroiü’oient d’autant plus

furpris, qu’ils ne pouvoient comprendre
qu’un fi beau jeune homme eût éc appé à

la diligence de la reine. Ne croyez pas que I
ce (oit un efclave , leur difoit le vieillard ;
vous (avez que je ne fuis ni airez riche , ni
de condition , pour en avoir de cette con-
féquence. C’efi mon neveu , fils d’un frere

que j’avais, qui cit mort; 8c comme je
n’ai pas d’enfants, je l’ai fait venir pour me

tenir compagnie. Ils Te réjouirent avec lui
de la fatisfaâion qu’il devoit avoir de fou
arrivée; mais en même temps ils ne purent
s’empêcher de lui témoigner la crainte
qu’ils avoient que la reine ne le lui enle-
vât; Vous la connoilïez , lui difoient-ils ,!
8: vous ne devez pas ignorer le danger au-
quel vous vous êtes expofé, après tous les



                                                                     

Conter Arabes; A “187
exemples que vous en avez. Quelle douleur
feroit la vôtre, fielle lui faifoit le même
traitement qu’à tant d’autres que nous fa-
vons !

Je vous fuis bien obligé, reprenoit le
. vieillard , de la bonne amitié que vous me

témoignez, 8l de la part que vous prenez
à mes intérêts, 8c je vous en remercie avec
toute la monnoiKance qu’il m’eft podible.
Mais je me garderai bien de penfer même

. que la reine voulût me faire le moindre
éplaiiir, après toutes les bontés qu’elle ne

celle d’avoir pour moi. Au cas qu’elle en
apprenne quelque choie , à: qu’elle m’en
parle, i’efpere qu’elle ne fougera pas feu-
lement à lui, dès que je lui aurai marqué
qu’il cil mon neveu.

Le vieillard étoit ravi d’entendre les
louanges qu’on donnoit au jeune roi de
Perfe; il y preu/oit part comme fi véritable-
ment il eût été fou propre fils , 8c il conçut
pour lui une amitié ui augmenta à mefure
que le féjour qu’il tchez lui; lui donna
lieu de le mieux connaître. Il y avoit envi-
ton un mois qu’ils vivoient enfemble , lai-fi
qu’un iour le roide Beder étant aiiis à l’en-

trée de la boutique à (on ordinaire, laireine
Labe,’ c’eii ainfi que s’appelloit’ la reine

magicienne, vint paii’er devant-la maifon
du vieillard avec grande pompe. Le roi
Beder n’eut pas plutôt apperçula tête des
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gardes qui marchoient devant elle ,: qu’il le
leva, rentra danslla boutique , 8; demanda
au vieillard (on hôte ce que ’cela lignifioit»
C’efl la reine qui va pallier; reprit-il, mais
demeurez Seine. craignez rien.

Les gardes. de la reine Labe ,rhabillés
d’un habit uniforme , couleur de pourpre,
axiomes 8c équipés avantageufement, palle-
rent en quarre files, le fabre haut ,.au nem-
bre de mille; 8: il n’y eut pas un oflicie!
qui ne falunât le vieillarden paflant devant
fa boutique. Ils furent fuivis d’un pareil
nombre d’eunuques, habillés de brocard
&rmieux montés , dont les-officiers me,
rem le même honneur. Après eux, autan;
de jeunes demoifelles, prefque toutes éga-
lement belles, richement habillées. 8c ore
nées de pierreries, venoient àpiçdd’uh
pas grave , avec la demi-pique à la main;
8; la reine Labe paraîtroit au milieu d’elle;

fur un cheval tout brillant de diamants,
avec une felle d’or 8: une boulle (Pan-prix
ineflimable. Les jeunes demoifelles falun,
rem aulli le vieillard à mefure qu’elles paf-
foient; 8: la reine frappée de la bonne
mine du roi Beder, s’arrêta devant la hou»
tique. Abdallah ,, lui dito elle, c’efl: A ainli
qu’il. s’appelloit , dites-moi ,v iewous h prie a,

cil-ce à vous ce: efclave fi bien fait 8c ü
charmant? y a-tcil long-temps que vous
avez fait cette acquifuiqn? , . , ü,
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Avant de répondre à la reine , Abdallah

(e profierna contre terre , 8e en (e rele-
vant : Madame , lui dit-il , c’efl mon neveu,
fils d’un frere que j’avois , qui cil mort il
n’y a pas longtemps. Comme je n’ai pas
d’enfants , je le regarde comme mon fils ,
8: je l’ai fait venir pour ma confolation ; 8c
pour recueillir après ma mort le peu de
bien que je laia’erai. ’

La reine Labe, qui n’avait encore vu
performe de comparable au roi Beder, 8c
qui venoit de concevoir une forte pafüon
pour lui ,.fongea fur ce difcours à faire
en forte que le vieillard le lui abandonnât.
Bon’pere, reprit-elle, ne voulez-vous pas
bien me faire l’amitié de m’en faire un pré-

fent? Ne me refufez pas; je vous en prie :
je jure par le feuôc par la lumiere, que je
le ferai fi grand 8c f1 puifl’ant, que jamais
particulier au monde n’aura fait une fi bau.
te fortune. Quand j’aurois le defTein de
faire mal àj tout le genre humain , il fera
le (cul à qui je me garderai bien d’en faire.
J’ai confiance que vous m’accorderez ce que
je vous demande , plus fur l’amitié que je
fais que vous avez pour moi, que fur l’eûic
me que je fais 8: que j’ai toujours faire

de votre performe. A ’ 1
v vMadame , reprit le bon Abdallah , je fuis r
infiniment obli é à votremajeflé de toutes
les bontés qu’a] a: a pour moi , 6a de l’hon;
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neur qu’elle veut faire à mon neveu. Il
n’efl pas digne d’apprOcher d’une fi grande

reine : je fupplie votre majeiié de trouver
bon qu’il s’en difpenfe.

i Abdallah , repliqua la reine , je m’étois
flattée que vous m’aimiez davantage; 8:
je n’euü’e jamais cru que vous dufiiez me
donner une marque G évidente du peu d’év

rat que vous faites de mes prieres. Mais je
jure encore une fois par le feu 8c par la lu-
miere, 8: même par ce qu’il y a de plus
(acré dans ma religion, que je ne pallierai
pas outre ’. que je n’aye vaincu votre opi-
niâtreté. Je comprends fort bien ce qui
vous fait de la peine; mais je vous pros
mets que vous n’aurez pas le moindre fuie:
de vous repentir de m’avoir obligée fi fen-
fiblemenr.

Le vieillard Abdallah eut une mortifica-
tion inexprimable par rapport à lui 8: par
rapport au roi Beder, d’être forcé de céder
à la volonté de la reine : Madame , reprit-
il, je ne veux pas que votre m’ajeflé ait
lieu d’avoir fi ’mauvaife opinion du refpeâ

que j’ai pour elle, ni de mon zele pour
contribuer à tout ce qui peut lui faire plaig
lit. J’ai une confiance. entiere fur fa parole,
8; je ne doute pas qu’elle ne me la tienne.
Je laifupplie feulement de différer à, faire
un fi grand bonheur à mon neveu , jufqu’au
premier jour qu’elle repaü’era. Çe fendart;

-m* -«a
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demain , repartit la reine; à: en difant ces

aroles, elle bailla la tête pour lui marquer
l’obligation qu’elle lui avoit , 8c reprit le
chemin de (on palais.

Quand la reine Labe eut achevé de paKer
avec toute la pompe qui raccompagnoit:
Mon fils, clille bon Abdallah au roi Beder,
qu’il s’étoit accoutumé d’appeller ainfi’,

afin de ne le pas faire connaître en parlant
de lui en public, je n’ai pu, comme vous
l’avez vu vous-même, refufer’à la reine

’ce qu’elle m’a demandé avec la vivacité

dont vous avez été témoin, afin de ne lui
pas donner lieu d’en venir à quelque vio-
lence d’éclat ou furette , en employant (on
art magique, 54 de vous faire autant pandé-
pit contre vous que contre mm un traite-
ment plus cruel 84 plus lignalé, qu’à tous
ceux dont elle a pu difpofer iufqu’à pté-
fent, comme je vous en ai déja’ entretenu.
J’ai quelque raifon decroire qu’elle en ufera

bien, comme elle me l’a promis, parla
conlidération toute particuliere qu’elle a
pour moi. Vons l’avez pu remarquer vous-
même par celle de toute (a cour , 8: par les

I honneurs qui m’ont été rendus. Elle feroit

bien maudite du ciel, fi elle me trompoit;
mais’elle ne me tromperoit pas impuné-
ment, 8: je fautois bien m’en venger.

Ces affurances , qui pacifioient fort in-
certaines, ne firent pas un grand effet (un;



                                                                     

19: Les mille ê une Nuits,
l’efprit du roi Beder. Après tout ce que
vous m’avez raconté des méchancetés de“

cette reine , reprit il, je ne vous diflimule
pas combien je redoute de m’approcher
d’elle. Je mépriferois peutnêtre tout ce que
vous m’en avez pu dire , 8: Îe me lamerois
éblouir par l’éclat de la grandeur qui l’en-

vironne, fi ie ne (avois déja par expérience
ce que c’efl que d’être à la difcrétion d’une

magicienne. L’état où je me fuis trouvé
par l’enchantement de la princefïe Giauha-
re, 6c dont il (emble que je n’ai été déc

livré que pour rentrer prefqu’aufii-tôt dans
un autre, me la fait regarder avec horreur.
Ses larmes l’empêc’herent d’en aire davan-

tàge , 8: firent connoitre avec quelle répu-
lg’nance il le voyoit dans lagnéceüité fatale
d’être livré à la reine LaBe.

’ Mon fils, repartit le vieillard Abdallah,
ne v0us aflligez pas: j’avoue qu’on ne peut

pas faire un grand fondement fur les pro-
melles 8c même fur les ferments d’une reine

fi pernicieufe. Je veux bien que vous fa-
chiez que tout (on pouvoir ne s’étendpas
iufqu’à moi. Elle ne l’ignore pas; 8C c’eft

pour cela, préférablement à toute autre -
choie, qu’elle a tant d’égards pour moi. Je

faurai bien l’empêcher de vous faire le
moindre mal, quand elle feroit ailez per-
fide pour ofer entreprendre de vous en fai-
re. Vous pouvez vous üer à moi; à; pour-

vu.



                                                                     

Contes Arabes. I :9 3
vu que vous fuivitz exaâement les avis
que je vous damerai avant que. je vous
abandonne à elle , je veus fuis garant qu’elle
n’aura pas plus de puiEance fur vous que-
fur moi.

La reine magicienne ne manqua pas de
palier le lendemain devant la boutique du
vieillard Abdallah , avec la même pompe
que le i0ur d’auparavant , 8c le Vieillard
l’attendoit avec un grand refpeâ. Bon pe-
re , lui dît-elle en s’arrêtant, vous devez
juger de l’impatience ou je fuis d’avoir vo-
tre neveu auprès de moi , par mon exaâi- -
tude à venir vous faire fouvenir de vous
acquitter de votre promelfe. Je fais que l
vous êtes homme de parole, 8l je ne veux
pas croire que vous ayez changé de fen-
timent.

Abdallah qui s’étoit prolierné dès qu’il

avoit vu que la reine s’approchoit , le releva
quand elle eut celle de parler ; ô: comme
il ne vouloit pas que performe entendit ce
qu’il avoit à lui dire , il s’avança avec refo

pet! jufqu’à la tête de (on cheval, 8C en -
lui parlant bas: Puilfante reine,dit-il, je
fuis perfuade’ ne votre majelié ne prend
pas en mauvai e part la difficulté que je lis
de lui cavalier mon neveu dès hier: elle doit l
avoir compris elle-même le motif que j’en ’

ai eu. Je veux bien le lui abandonner au-
jourd’hui, mais je la fupplie d’avoirpour

x Tome Il”. I
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agréable de mettre en oubli tous les fe-
crets de cette feience merveilleufe qu’elle
poffede au fouverain degré. Je regarde mon
neveu comme mon propre fils, ô: votre
majellé me mettroit au défefpoir, li elle en
ufoit avec lui d’une autre maniere qu’elle a
en la bonté de me le promettre.

Je vous le promets encore, repartit la
reine, 8: je vous répete par le même fer-
ment qu’hier que vous à: lui aurez tout
fujet de vous louer de moi. Je vois bien
que je ne vous fuis pas encore allez con-
nue, ajouta-pelle, vous ne m’avez vue inf-
qu’à préfent que le vifage couvert; mais
comme je trouve votre neveu digne de
mon amitié, le veux vous faire voir que
ieineifuis pas indigne de la tienne. En difant
ces paroles, elle lama voir au roi Beder
qui s’étoit approché avec Abdallah, une
beauté incomparable; mais le roi Beder en
fut peu touché. En effet , ce n’efl pas allez
d’être belle , dit-il en lui-même , il faut
que les aâions roient aulli régulieres que la
beauté, e11 accomplie.

Dans le temps que le roi Beder faifoit
ces réflexions les yeux attachés fur la reine
Labe , le vieillard Abdallah fe tourna de fon
côté; 8: en le prenant par la main, il le lui
préfenta : Le voilà, madame, lui dit-il ; je
fupplie votre maieüé encore une fois de (e
fouvenir qu’il et! men neveu , 8: de perg
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mettre qu’il vienne me voir quelquefois.
La reine le lui promit; 8: pour lui mar-
quer fa reconnmü’ance , elle lui fit donner
un fac de mille pieces d’or qu’elle avoit
fait apporter. Il s’excufa d’abord de le re-
cevoir; mais elle voulut abfolument qu’il
l’acceptât , à; il ne put s’en difpenfer. Elle

avoit fait amener un cheval auIIi riche-
ment harnaché que le lien , pour le roi de
Perfe. On le lui préfenta ; de pendant qu’il
mettoit le pied à l’étrier: J’oubliais, dit

la reine à Abdallah, de vous demander
comment s’appelle votre neveu. Comme
il lui eut répondu qu’il (e nommoit Beder
(Pleine Lune) : On s’eü mépris, reprinelle,

on sievoit plutôt le nommer Schcms (So-
leil .

Dèsque le roi Beder fut monté à cheval,
il voulut prendre [on rang derriere la reié
ne; mais elle le fit avancer à (a gauche, 8c
voulut qu’il marchât à côté d’elle. Elle re-

garda Abdallah, & après avoir fait une in-
clination, elle reprit fa marche. ’

Au-lieu de remarquer fur le vifage du
peuple une certaine fatisfaâion accompa.
guée de refpeâ à la vue de fa fouveraine,
le roi Beder s’apperçut au contraire qu’on

la regardoit avec mépris, a: même que
pluüeurs faifoient mille imprécations con-
tr’elle. La ma icienne, difoient uelques-
uns , a trouv un nouveau fuiet ’exercer

- I ij
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fa méchanceté :le ciel ne délivrera t-il ia-

mais le monde de fa tyrannie? Pauvre
étranger, s’écrioient d’autres , tu es bien

trompé , li tu crois que ton bonheur durera
long-temps: c’efl’ pour rendre ta chûte plus
anmmante qu’on t’éleve fi haut l Ces dif-

cours lui firent cennoîire que le vieillard
Abdallah lui avoit dépeint la reine Labe
telle qu’elle étoit en effet; mais comme il
ne dépendoit plus de lui de le retirer du
danger où il étoit, il s’abandonna à la pro- ’
vidence , 8: à ce qu’il plairoit au ciel de dé-

cider de (on fort.
La reine magiciennerarriva à (on palais;

8: quand elle eut mis pied à terre , elle le
fit donner la main-par le roi Beder, 8: en-
tra avec lui, accompagnée de les femmes
8c des officiers de les eunuques. Elle lui fit
voir elle-même tous les appartements, ou
il n’y avoit qu’or maHif, pierreries , ô: que
meubles d’une magnificence linguliere.
Quand elle l’eut mené dans (on cabinet,
elle s’avança avec lui fur un balcon , d’où
elle lui fit remarquer un jardin d’une beauté
enchantée. Le roi lieder louoit tout ce qu’il
voyoit avec beaucoup d’efprit, d’une ma-
niere néanmoins qu’elle ne pouvoit fe dou-
ter qu’il fût autre chofe que le neveu du
vieillard Abdallah. Ils s’entretinrem de plu-
iieurschofes indifférentes, jufqu’à ce qu’on

vînt avertit’la reine que l’on avoit fervi.
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- la reine 8: le roi’Beder fe leverent , 8:

’ allerent [e mettre à tabler La table étoit
d’or malïif , 8c les plats de la même matie-
re. Ils mangerent , 8c ils ne burent prefque
pas iufqu’au delïert; mais alors la reine (e
fit emplir (a coupe d’or d’excellent vin;
8: après qu’elle eut bu à la (anté du roi
Beder, elle la fit remplir fans la quitter,
8l la lui préfenta. Le roi Beder la reçut avec
beaucoup de refpeâ; 8: par une inclination
de tête fort bas, il lui marqua qu’il bu-
voit réciproquement à fa famé. . .-

Dans le même-temps dix femmes de la
reine Labe entrerent avec des inffrumentsg
dont elles firent un agréable concert avec
leurs voix , pendant qu’ils continuerent de
boire bien avant dans la nuit. A force de
boire, enfin ils s’échaufferent ti fort l’un 8:
l’autre, qu’ipfenfiblement le roi Beder ou-
blia que la reine étoit magicienne , 8c qu’il
ne la regarda plus que comme la plus belle
reine u’il y eût au monde. Dès que la
reine e fut apperçue qu’elle l’avoit amené

au point qu’elle foulaaitoit, elle fitligne
aux, eunuques 8c à les femmes de [e retirer.
Ils obéirent, se le roi Bederôzelle cou-

cherent enfemble. - . nLe lendemain la reine 8c le roi Beder ala
lerent au bain dès qu’ils furent levés; 8:
au fortir du bain , les femmes qui y avoient
fervi le roi, lui préfenterent du linge blanc

1 il]
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8c un habit des plus magnifiques. La rei-
ne , qui avoit pris aufli un autre habit plus
magnifique que celui du jour d’aupara-
vaut , Vint le prendre , 8: ils allerent en-.
femble à (on appartement. On leur fervit

l un bon repas, après oi ils paEerent la
x journée agréablement glia promenade dans

le jardin, 8: à plutieurs fortes de diverti!-
fements.

La reine Labe traita 8l régala le roi Be 4
der de cette maniere pendant quarante
jours, comme elle avoit coutume d’en ufer
envers tous fes amans. La nuit du quaran-
tieme qu’ils étoient couchés, comme elle

croyoit que le roi Deder dormoit, elle le
leva fans faire de bruit: mais le roi Beder
qui étoit éveillé, 8e qui s’apperçut qu’elle

avoit quelque deEein , fit (emblant de dor-
mir, 8: fut attentif à fes a&ions.Lorfqu’elle
fut levée, elle ouvrit une caffete, d’où
elle tira une boîte pleine d’une certaine
poudre jaune. Elle prit de cette poudre,
8c en fit une traînée au travers de la cham“-
bre. Aufli-tôt cette traînée fe changea en
un milïeau d’une eau très-claire , au grand
étonnement du roi Beder. Il en trembla de
frayeur; 8e il le contraignit davantage à
faire (emblant qu’il dormoit, pour ne pas
donner à connaître à, la magicienne qu’il
fût éveillé.

La reine Labe puifa de l’eau du mureau
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dans un vafe, 8: en verfa dans un baliin où
’il’ y avoit de la farine, dont elle lit une
pâte qu’elle pétrit fort long-temps: elle y
mit enfin de certaines drogues qu’elle prit
en différentes boîtes, 8c elle en fit un gâ-
teau qu’elle mit dans une tourtiere coui
verte. Comme avant toute chofe elle avoit
allumé un grand feu , elle tira de la braife ,
mit la tourtiere demis, 8c pendant que le
gâteau cuifoit, elle remit les vafes 8: les
boîtes dont elle s’étoit fervie , en leur lieu;

ù à: de certaines paroles qu’elle pronon-
ça, le raineau qui couloit au milieu de la
chambre , difparut; Quand le gâteau fut
cuit, elle l’ôta de demis la braire 8: le
’porta dans un cabinet, après quoi elle re-
vint coucher avec le roi Beder, qui fut û
bien diflimuler , qu’elle n’eut pas e moin-
dre foupçon qu’il eût rien vu de tout ce
qu’elle venoit de faire.

Le roi Beder, à qui les plailirs 8c les
divertifïements avoient fait oublier le bon
vieillard Abdallah, (on hôte , depuis qu’il
l’avoit quitté , le fouvint de lui , 5: crut
qu’il avoit befoin de (on confeil , après ce
“qu’il avoit vu faire à la reine Labe pen-
dant la nuit. Dès qu’il fut levé, il témoi-
gna à la reine le delir qu’il avoit de l’aller

voir , 8c la fupplia de vouloir bien le lui
permettre. Hé quoi, mon cher Beder , re-
prit la reine , vous ennuyezwous déja, je

l iv -
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ne dis pas«de demeurer dans un palais â
.fuperbe, 8: où vous devez trouver tam d’ -
gréments , mais de la compagnie d’une reine
qui vous aime fi paûionnément, 81 qui vous
en derme tant de marques?

Grande reine, reprit le roi Beder , com-
ment porirrois je m’ennuyer de tant de gra-
ces 8c de tant de faveurs dont votre majeûé
sa la bonté de me combler? Bien loin de
cela , madame , je demande cette pennif-
iion plutôt pour rendre compte à mon on-
cle des obligations infinies que j’ai à vo-
.rre majeûé , que pour lui faire commine
que je ne l’oublie pas. Je ne délavure pas
néanmoins que c’efl en partie pour cette
raifon : comme je fais qu’il m’aime avec
tendreffe , 8c qu’il y a quarante. jours «fil
ne m’a vu, je ne veux pas lui donner ’eu
de penfer que je n’y correfponds pas , en
demeurant plus long-temps fans le voir.
Allez, repartit la reine, je le veux bien;
mais volis ne ferez pas long-temps à reve-
nir , fi vous vous fouvenez queje ne puis
vivre fans vous. Elle lui lit donner un che-
val richement harnaché , 8c il partit.

Le vieillard Abdallah fut ravi de revoir
le roi Beder; fans avoir égard à fa qua-
lité , il l’embraffa tendrement , ô; le roi Be-
der l’embraffa de même, afin que performe
ne doutât qu’il ne fût (on neveu. Quand
ils [e furent aüis : Hé bien , demanda Ab-
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dallah au roi , comment vous êteswous
trouvé, 8c comment vous trouvez.vous
encore avec cette intidelle , cette magi-
cienne P

Jufqu’à préfent, reprit le roi Beder, je
puis dire qu’elle a en pour moi toutes fortes
d’égards imaginables , à: qu’elle a eu toute

la conlidération 8: tout l’emprelïement pof.
lible pour mieux me perfuader qulelle m’ai-
me parfaitement. Mais j’ai remarqué une
chofe cette nuit qui me donne un julie
fuie! de foupçonner que tout ce qu’elle en
a fait , n’ell que dilIimulation. Dans le
temps qu’elle croyoit que ’e dormois pro-
fondement, quoique je e éveillé, je.
m’apperçus qu’elle s’éloigna de moi avec.

beaucoup de précaution, 8c qu’elle [e leva;
Cette précaution lit qu’au lieu de me ren«
dormir, je m’attachai à l’obferver, en fei-

gnant cependant que je dormois toujours.
En continuant fou difcours , il lui raconta
comment 8c avec quelles circonllances il
lui avoit vu faire le gâteau; 8c en ache-
vant : Jufqu’alors, ajouta-t-il , j’avoue que.

je vous avois prefque oublié, avec tous
les avis ue vous m’aviez donnés de fes mé-

chancetes; mais cette aâion me fait Crain-
dre qu’elle ne tienne ni les paroles qu’elle
vous. a données, ni fesrferments fi folem-“
nels. l’ai fougé à vous aulIi-tôt,tôl je m’ef-

timevheurçux de ce qu’elle m’a permis de

i l v
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vous venir voir avec plus de facilité que je
ne m’y étois attendu.
I Vous ne vous êtes» pas trompé, repartit

levieillard Abdallah avec un (cutis qui mar-
quoit qu’il n’avoir pas cru lui même qu’elle .

dût en ufer autrement; rien n’eft capable:
d’obliger la perfide de fe corriger. Mais ne
craignez rien , je fais le moyen de faire en
forte que le mal qu’elle veut vous faire,
retombe fur elle. Vous êtes entré dans le
foupçon fort à propos , 8: vous ne pou-
viez mieux faire que de recourir à moi.
Comme elle ne garde pas t’es amants plus
de quarante jours, 81 qu’au lieu de les rem
voyer honnêtement, elle en fait autant d’a» i
nimaux dont elle rempli-t (es forêts , (es
parcs 8: la campagne, je pris dès hier les
mefures pour empêcher qu’elle ne vous
Me le même traitement. Il y a trop long:
temps que la terre pane ce monûre, il
faut qu’elle fait traitée elle-même comme-
elle le mérite.

En achevant ces paroles, Abdallah mit
Jeux gâteaux entre les mains du roi Beder ,
Celui (rittée les garder pour en faire l’ufage
qu’il alloitentendre. Vous-m’avez dît , con -l

nnua’ct-il- , que la magieiennea fait un gâ-«

«au attentait; c’eft pour vous en faire
manger, n’en doutez pas; mais gardez-vous
bien d’en goûter. Ne lamez pas cependant
d’en prendre quand elle vous en. préüntera ,
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6: au.lieu d’en mettre à la bouche , faire:
en forte de manger à la place , d’un des
deux que je viens. de vous donner, fans
qu’elle s’en apperçoive. Dès u’elle aura

Cru que vous aurez avalé du zen , elle ne
manquera pas d’entreprendre de vous mé-
tamorphofer en quelqu’animal. Elle n’y
réunira pas , 6: elle tournera la chofe en
plaîfanterie, comme fi elle n’eût voulu le
faire que pour rire 8: vous faire un peu de
peut, pendant qu’elle en aura un dépit mor-
tel dans l’urne, 8: u’elle s’imaginera d’a-

Voit manqué en queique chofe dans la com-
poûtion de (on gâteau. Pour ce qui et! de
l’autre gâteau , vous lui en ferez préfent ,
6l vous la pufferez d’en manger. Elle en
mangera, quand ce ne feroit que pour vous
faire voir qu’elle ne fe méfie pas de vous ,
après le fuiet qu’elle vous aura donné de
vousméfîer d’elle. Quand elle en aura man-

gé , prenez un peu d’eau dans le creux de
la main, 8: en la lui jettant au vifage, di-
tesvlui : Quitte cette forme , 6’ prend: cette
d’un tel ou u! animal qu’il vous plaira; 8:
venez avec l’animal, ie vous dirai ce qu’il

faudra que vous faHiez.
Le r01 Beder marqua au vieillard Abdal-

iah en des termes les plus expretii Es , com,-
bien “il lui étoit obligé de l’intérêt qu’il

prenoit à empêcher qu’une magicienne fi
dangereul’e n’eût le pouvoirI d’exercer fa

VI
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méchanceté contre lui; 8: après qu’il le fût

encore entretenu quelque temps avec lui,
il le quitta 8c retourna au palais. En ar-
rivant, il apprit que la magicienne l’atten-*
doit dans le iardin avec grande impatience;
Il alla la chercher, 8c la reine Labe ne
l’eut pas plutôt apperçu , qu’elle vint à lui

avec grand emprefïement. Cher Beder, lui
dit-elle, on a grande raifon de dire que
rien ne fait mieux connaître la force 8:
l’excès de l’amour que l’éloignement de
l’objet que l’on aime. Je n’ai pas eu de re-’

p05 depuis que je vous ai perdu de vue, 8l
il me femble qu’il y a des années que je ne
vous ai pas vu; pour peu que vous enliiez
différé , je me préparois à vous allercherr

cher moi-même. .
Madame“, reprit le rorBeder, je puis

affurer votre majefté que je n’ai pas eu;
moins d’impatience de me rendre auprès
d’elle ;Îmaisje n’ai pu refufer quelques mot
ments d’entnetien à un oncle qui m’aime,
6c qui ne m’avoir pas vu depuis fi long-
temps. Il vouloit me retenir; mais 1eme
fuis arraché à (a tendrefle pour venir où l’ -

mour m’appelloit; 8c de la collation ulil
m’avoir préparée , je me fuis contenté ’un

gâteau que je vous ai apporté. Le roi Be-
der qui avort enveloppé l’un des deux gâë ’

teaux dans un mouchoir fort propre, le“
développa”, 8c en lelui préfentant: Le yeti:

m
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- là, madame, aiouta-t-il, je vous fupplie
de l’agréer. ,

Je l’accepte de bon cœur, repartit la rei-
ne en le prenant, 8c j’en mangerai avec plai-
fir pour l’amour de vous 8: de votre oncle
mon bon ami; mais auparavant je veux que
pour l’amour de moi vous mangiez de ce-
lui-ci , que j’ai fait pendant votre abfence.
Belle reine , lui dit le roi Beder en le rece-
vant avec refpeâ, des mains comme celles
de’votre’maieflé ne peuvent rien faire” que

d’excellent , à: elle me fait une faveur,
dont je ne puis allez lui témoigner ma re-
connoifl’ance.

Le roi Beder fubflitua adroitement à la
place du gâteau de la reine , l’autre que le
vieillard Abdallah lui avoit donné, 8; il en
rompit un morceau qu’il porta à la beuche,
Ah , reine, s’écria-tél en le mangeant, je
n’aijamais rien goûté de plus exquis l Cornu.
me ils étoient près d’un jet-d’eau , la magi-

cienne qui vit qu’il avoit avalé le morceau ,
8c qu’il en alloit manger un autre , puifa
de l’eau du bafîin dans le creux de la main ,
8c en la lui jettant au vifage : Malheureux ,
lui dit-elle, quitte au: fgurc d’homme, G
prends celle d’un vilain cheval Éorgne 6’ bai-n

aux. . ACes paroles ne firent pas d’effet, 85 la ,
magicienne fut extrêmement étonnée de
Voir le roi Beder dans le même état, 8e
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donner feulement une marque de grande
frayeur. La rougeur lui en monta au vifa-
ge; 8c comme elle vit qu’elle avoit manqué
fon coup : Cher Beder , lui dit-elle , ce n’eû
rien , remetteztvous, je n’ai pas voulu vous
faire de mal, je l’ai fait feulement pour voir

ce que vous en diriez. Vous pouvez juger
que je ferois la plus mife’rable 8: la plus exé-

crable de toutes les femmes, fi je com-
mettois une aélion fi noire, je ne dis pas
feuàment après les ferments que j’ai faits ,
mais même après les marques d’amour que
je vous ai données.

Puifl’ante reine , repartit le roi- Beder,
quelque perfuadé que je fois que votre ma-
jeüé ne l’a fait que pour fediverlir , je n’ai l

pu néanmoins me garantir de la furprife:
quel moyen aufïi de s’empêcher de n’avoir

pas au moins quelqu’émotion à des paro-
lesca’pables de faire un changement li étran-

gel Mais, madame, laiHonsalà ce difeours,
85 pnifque j’ai mangé de votre gâteau , fais

sennai la grate de goûter du mien.
La reine Labe , qui ne pouvoir mieux

(a juûifier qu’en! donnant cette marque de
confiance, au roi de Perfe, rompit un mor-
ceau du gamma; le mangea. Dès qa’el’le
l’eut avalé , elle parut toute troùblée 8C
elle’dem’eura comme immobile. Le roi Be-
der ne perdit pas de whips , il prit de l’eau
du même baflin , 6c en la lu-ijeçtant au vi:
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fage: Abominable magicienne, s’écriæt-il , i

jbrs de cette fgure , G changcotoi en cavale.
Au même moment, la reine Labe fut

changée en une très-belle cavale;& fa con-
fulion fur û grande. de le voir ainli méta-
morphofée , qu’elle répandit des larmes en
abondance. Elle bailla la tête jufqu’aux
pieds du roi Beder , comme pour le rou-
cher de compallion. Mais quand il eût vou-
lu le laitier üéchir, il n’étoit pas en (on
pouvoir de réparer le mal. qu’il lui avoir
fait. Il mena la cavale à l’écurie» du palais ,

où il la mit entre les mains d’un palefrenier
pour la faire feller 8: brider; mais de (ou.
tes les brides que le palefrenier préfenla à
la cavale , pas une ne fe trouva propre. Il
fit feller 8c brider deux chevaux, un pour
lui 81 l’autre pour le palefrenier, 8c il le
lit fuivre par le palefrenier jufque chez le

. vieillard Abdallah avec la cavale à lamain.
Abdallah qui apperçur de loin le roi Be-

der 8c la cavale, ne douta pas que le roi
Kader n’eût fait ce qù’il lui avoit recom-
mandé. Maudite magicienne, dit-il anili-
tôr en lnivmême avec joie , le ciel enfin
t’a châtiée comme tu le méritoit. Le roi
Beder mir pied àrerre en arrivant, 5: entra
dans la boutique“ d’Abdallah ,qu’il embuai:

en le remerciant de tous les fervices qu’il
lui avoit rendus. Il lui raconta de quelle
maniere le tout s’était palle , 8c lui maqu



                                                                     

z08 Les mille G une Nuits,
qu’il n’avoit pas trouvé de bride propre.

pour la cavale. Abdallah qui en avoit une
à tout cheval, en brida la cavale luitmême;
8: dès que le roi Beder eut renvoyé le pa-
lefrenier avec les deux chevaux: Sire, lui

, dit-il , vous n’avez pas befoin de vous ar-
rêter davantage en cette ville , montez la
cavale 8c retournez en votre royaume. La
feule chofe que j’ai à vous recommander ,
c’efi qu’au cas que vous veniez à vous dé-

faire de la cavale, de vous bien garder de
la livrer avec la bride. Le roi Beder. lui
promit qu’il s’en fouviendroit; 6c après
qu’il lui eut dit adieu , il partit.

Le jeune roi de Perfe ne fut pas plutôt,
hors de la ville, qu’il ne fe fentit pas de la
joie d’être délivré d’un fi grand danger, 8:

d’avoir à fa difpolition la magicienne , qu’il .

avoiteu un (i grand (niet de redouter. Trois
jours après ion départ il arriva à une gran-
de ville. Comme il étoitdans le fauxbourg,
il fut rencontré par un vieillard de quel-
que confidérarion qui alloit à pied à une
maifon de plaifance qu’il y avoit. Seigneur,
lui dit le vieillard en s’arrêtant , oferois-ie

’ vous. demander de quel côté vous venez?
l1 s’arrêta auiÏi-tôt pour le fatisfaire; 8:
comme le vieillard lui vfaifoit plufieurs
queflions, une vieille furvint qui s’arrêta
parrillement , ô: le mit. à pleurer en regar-
dant la cavale avec de grands foupirs.

....,.s- t Ml»;-
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Le roi Beder a: le vieillard interrompi-

rent leur entretien , pour regarder la vieil-
le, 8c le roi Beder lui demanda quel fuie:

l pelle avoit de pleurer. Seigneur, reprit-elle ,
c’eû que votre cavale relïemble û parfaite-
ment à une que mon fils avoit, 8e que je
regrette encore pour llamour de lui, que
je croirois que c’efi la même fi elle n’étoit

morte. Vendez-la-moi , je vous en fupplie,
je vous la payerai ce qu’elle vaut; ô: avec
pela , je vous en aurai une très. grande obli-
paon.
« BOnne mere, repartit le roi Beder, je

fuis fâché de ne pouvoir vous accorder ce
que vous demandez; ma cavale n’efi pas à
vendre. Ah , feignent , infifia la vieille ,
ne me refufez pas, je vous en conjurerai:
nom de Dieu l nous mourrions de déplaifrr
mon fils 8; moi, fi vous ne nous accordiez
pas cette grace. Bonne mere, repliqua le
roi Beder, je vous l’accorderois très-volon-
tiers , li je m’étois déterminé à me défaire

d’une li bonne cavale; mais quand cela
feroit, je ne crois pas que vous en vou-
lamez donner mille pieces d’or; car en ce
cas-là je ne l’eüimerois pas moins. Pour-
quoi ne les donnerois-je pas , repartit la
vieille? Vous n’avez qu’à donner votre
confentement à la vente, je vais vous les
compter.

Le roi Beder qui Voyoit que la vieille
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étoit habillée airez pauvrement , ne put’s’i-

maginer qu’elle fût en état de trouver une
fi grolle fomme. Pour éprouver fi elle tien-
droit le marché : Donnez-moi l’argent , lui
dit-il , la cavale eft à vous. Altaï-tôt la
vieille détacha une bourfe qu’elle avoit au-
tour de fa ceinture, 8c en la lui préfen-
tant : Prenez la peine de defcendre, lui dit-
elle, que nous comptions li la fomme y
cil; au cas qu’elle n’y fait pas, j’aurai bien-

tôt trouvé le relie, ma maifon n’en pas

loin. -’ L’étonnement du roi Beder fut extrême ,

quand il vit la bourfe: Bonne mere , reprit“-
il, ne voyez vous pas que ce que je vous
en ai dit , n’elt que pour me , je vous ré- v
pete que ma cavale n’efl pas à vendre.

Le vieillard qui avoit été témoin de tout

cet entretien, prit alors la parole: Mon
lils, dit-il au roi Beder , il faut que vous
fachiez une chofe, que je vois bien que
vous ignorez, c’eû qu’il n’efl pas permis

en cette ville de mentir en aucune maniere,
fous peine de mort. Ainli vous ne pou-
vez vous difpenfer de prendre l’argent de
cette bonne femme , 8: de lui livrer votre
cavale , puifqu’elle vous en donne la Comme
que vous avez demandée. Vous ferez mieux
de faire la chofe fans bruit, que de vous
expofer au malheur qui pourroit vous en
arriver.

..---.-.-----.---------y.*-»
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Le roi Beder bien aüligé de s’être engagé

dans cette méchante affaire avec tant d’in-
confidération, mit pied à terre avec un
grand regret. La vieille fut prompte à (e
faifir de la bride 8: à débrider la cavale , 84
encore plus à prendre dans la main de l’eau
d’un ruili’eau qui couloit au milieu de la
rue , 8: de la ietter fur la cavale , avec ces
paroles : Mufti: , quiuq au: forme étran-
gera, ê reprenq la vôtre. Le changement
le lit en un moment; 8c le roi Beder qui
s’évanouit dès qu’il vit paraître la reine

. Labe devant lui, fût tombé par terre, (i
le vieillard ne l’eût retenu.

La vieille qui étoit mere de la reine La-
be, à: qui l’avait infiruite de tous les fecrets
de la magie, n’eut pas plutôt embraEé [a

“lille , pour lui témoigner (a joie, qu’en un

inflant elle fit pat-citre par un utilement un
génie hideux , d’une ligure 8; d’une grano

deur gigantefque. Le génie prit aulIi-tôt le
roi Beder fur une épaule , embatra la vieille
8e la reine magicienne de l’autre, 8: les
tranfporta en peu de moments au palais de
la reine Labe, dans la. ville des enchan-
tements.

La reine magicienne en furie lit de grands
reproches au roi Beder , dès qu’elle fut de
retour dans fan palais : Ingrat , lui dit-elle ,
c’efi donc ainfi que ton indigne oncle 8.:
toi, vous m’avez, donné des marques de.
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reconnoiiïance, après tout ce que i’ai fait
pour vous : je vous ferai femir à l’un &ià
- ’autre ce que vous méritez. Elle ne lui en
dit pas davantage; mais elle prit de l’eati,
.8: en la lui jettant au vifage : Sors dentu
fgure, dit elle éprends celle de vilain hibou.
Ces paroles furent fuivies de l’elïet; ô: anili-

tôt elle commanda à une de (es femmes
d’enfermer le hibou dans une cage ,
de ne lui donner ni àboire ni à manger.
L La femme emporta la cage; 8c fans avoir
égard à l’ordre de la reine Labe , elle y mit
de la mangeaille 6c de l’eau ; 8: cependant
comme elle étoit amie du vieillard Abdal-
lah , elle envoya l’avenir fecrettement de
quelle maniere la reine venoit de traiter
(on neveu , 81 de fon deEein de les faire
périr l’un 5: l’autre , afin qu’il donnât ordre

à l’en empêcher , 8c qu’il fongeât à fa pro-

pre confervation.
Abdallah vit bien qu’il n’y avoit pas de

ménagement à prendre avec la reine Labe.
Il ne fit que limer d’une certaine maniere ,
8c aqui-tôt un grand génie à quatre ailes
fe fit voir devant lui, 8c lui demanda pour
que] fujet il l’avoit appellét L’Eclair, lui.
dit-il (c’en ainlî que s’appelloit ce génie),

il s’agit de conferver la vie du roi Beder,
fils de la reine Gulnare. Va au palais de la
magicienne , 8c tranfporte inceflamment à
la capitale de Perle la femme pleine de com-

MW“
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pallier: à qui elle a donné la cage en garde,
afin qu’elle informe la reine Gnlnare du
danger où efl le roi (on fils, à: du befoin
qu’il a de fon fecours; prends garde de
ne la pas épouvanter en te préfentant de-
vant elle , 8: dîs-lui bien de ma part ce
qu’elle doit faire.

L’Eclair difparut’, 8: pella en un inflant I
au palais de la magicienne. Il inftruifît la
femme, il l’enleva dans l’air, 8C la tranf-
porta à la capitale de Perle, ou il la pofa
fur le toît en retraire qui répondoit à l’ap-

partement de la reine Gulnare. La femme
defcendit par l’efcalier qui y conduiroit,
8: elle trouva la reine Gulnare 5: la reine
Farache fa mere, qui s’entretenoient du
trille (niet de leur afBiâion commune. Elle
leur fît une profonde révérence, 8: par le
récit qu’elle leur fit , elles connurent le be- -
foin que le roi Beder avoit d’être recouru
promptement. ” ’

A cette nouvelle , la reine Gulnare fut
dans un tranfport de ioie, qu’elle marqua
en le levant de (a place 8c en embraffant I
l’obligeante femme pour lui témoigner
combien elle lui étoit obligée du fervice

u’elle venoit de lui rendre. Elle fortit aulï-
z-tôt , 8c commanda qu’on fît jouer les
trompettes , tymbales 6: les tambours du
palais, pour annoncer à toute la ville que
le roi de Perle arriveroit bientôt. Elle reg
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vint , 8C elle trouva le roi Saleh [on frere;
que la reine Farache avoit déia fait venir
par une certaine fumigation. Mon frere ,
lui dit-elle, le roi votre neveu, mon cher.
fils, eû dans la ville des enchantements,
fous la puili’ance de la reine Labe. C’en à
vous, c’en à moi, d’aller le délivrer; il
n’y a pas de temps à perdre.

Le roi Saleh adembla une purifiante ar-
mée des troupes de (es états marins, qui
s’éleva bientôt de la mer. Il appella mê-
me à (on (ecours les génies [es alliés, qui
parurent avec une autre armée plus nom-
breufe que la fienne. Quand les deux armées
furent jointes, il fe mit à la tête avec la
reine Farache, la reine Gulnare 8c les prin-
celies , qui voulurent avoir part dans l’ac-
tion. Ils s’éleverent dans l’air , 8l ils tondi.

rent bientôt fur le palais 5c fur la ville (les
enchantements, où la reine magicienne , fa
mere, 8c tous les adorateurs du feu furent
détruits en un clinod’œil.

La reine Gulnare s’étoit fait fuivre par
la femme de la reine Labe, qui étoit venue
lui annoncer la nouvelle de l’enchantement
8c de l’emprifonnement du roi (on fils; ô:
elle lui avoit recommandé de n’avoir pas
d’autre foin dans la mêlée, que d’aller

prendre la cage 8c de la lui apporter. Cet
ordre fut exécuté comme elle l’avait fou-

haité. Elle ouvrit la cage emmène , elle
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tira le hibou dehors; 8: en jettent fur lui
de l’eau qu’elle fe fit apporter; Mon cher
fils, dit-elle , quinq cettefgurc étrangera , G
prenez: celle d’ homme qui (/1 la vôtre.

Dans le moment la reine Gulnare ne vit
plus le vilain hibou; elle vit le roi Beder
fon fils, elle l’embraffa aufii-tôt avec un
excès de joie : ce qu’elle n’était pas en état

de dire par (es paroles, dans le tranfport
où elle étoit, (es larmes y fuppléerentd’une

maniere qui l’exprimoit avec Beaucoup de
force. Elle ne pouvoit fe refondre à le quit-
ter , 5l il fallut que la reine Farache le lui
arrachât-Mon tour. Après elle, il fut em-
brafTé de même par le roi [on oncle , 8l par
les princefïes (es parentes.

Le premier foin de la reine Gulnare fut
de faire chercher le vieillard Abdallah,à
qui elle étoit obligée du recouvrement du
roi de Perfe. Dès qu’on le lui eut amené:
L’obligation que je vous ai, lui dit-elle ,
eü ü grande, qu’il n’y a rien que je ne fois

prête de faire pour vous en marquer ma
reconnoiiïance ; faites connoître vous-mê-
me en quoi je le puis, vous ferez fatisfait.
Grande reine , reprit-il , fi la dame que je
vous ai envoyée , veut bien confentir à la
foi de mariage que je lui offre, 8c que le
roi de Perfe veuille bien me fouffrir à fa
Cour, je confacre de bon cœur le relie de
mes jours à [on fervice. La. reine Gulnare

l
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le tourna aluni tôt du côté de la dame ,’ qui

étoit préfente , 5: comme la dame fit con-
noître par une honnête pudeur qu’elle n’a-

voir pas de répugnance pour ce mariage ,4
elle leur lit prendre la main l’un à l’autre,
8c le roi de Perle 8: elle prirent le foin de
leur fortune.

Ce mariage donna lieu au roi de Perle,“
de prendre la parole en l’adrelTant à la reine
fa mere: Madame, dit-ilen fouriant ,jefuis
ravi du mariage que vous venez de faire ,
il en relie un auquel vous devriez bien lon-

er. La reine Gulnare ne comprît pas d’a-
gord de que] mariage il entendoit parler;
elle y penfa un moment; 8: dès qu’elle l’eut

cempris : C’eli du vôtre dont vous voulez
parler , reprit-elle , j’y confens très-volon-
tiers. Elle regarda aluni-tôt les fujets marins
du roi fon frere, 8: les génies qui étoient
préfents : Partez, dit-elle , 8c parc0urez-
tous les palais de la mer 8c de la terre , 8:
venez nous donner avis de la princelïe la
plus belle 8e la plus digne du roi mon fils,
que vous aurez remarquée.

Madame, repartit le roi Beder , il en
inutile de prendre toute cette peine. Vous
n’ignorez pas fans doute que j’ai donné mon

cœur à la princefle de Samandal fur le lim-
ple récit de la beauté: je l’ai vue , 81 je ne
me luis pas repenti du préfent que je lui ai
fait. En efet il ne peut pas y avoir ni fur

la
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la terre, ni fous les Ondes, une princeiïe
pu’on puiiTe lui comparer. Il ell- Vrai que
ur la déclaration que je lui ai faire; elle;

m’a traité d’une maniere qui eût pu étein-

dre la flamme de tout autre amant moins
embrâfé que moi de (on amour; mais elle
cil excufable , 8c elle ne pouvoit me traiter
moins rigoureufement , après l’emprifon-
nement du roi (on pere , dont ie ne laiflbis
pas d’être la caufe , quoiqu’innocent. Peut-

être que le roi de Samandal aura changé de
fentiment , 6: qu’elle n’aura plus de répu-
gnance à m’aimer à: à me donner fa foi dès
qu’il y aura confenti.

Man fils , repliqua la reine Gulnare, s’il
n’y a que la princeKe Giauhare au monde

I capable de vous rendre heureux, ce n’eâ
pas mon intention de m’oppofer à votre
union, s’il’ efi pofiible qu’elle (e faire. Le

roi votre oncle n’a qu’à faire venir le roi
deSamandal , 8c nous aurons bientôt appris
Ê’il et! toujours aufii peu traitable qu il l’a

té.

Quelqu’étroitement que le roi de Sa-
mandal eût été gardé in qu’alors depuisifa

captivité par les ordres du roi Saleh , il avoit
toujours été traité néanmoins avec beau-
coup d’égards, 8c il s’étoit aprivoifé avec

les ofliciers qui le gardoient. Le roi Saleh [e
fit apporter un téchaut avec du feu, 8: il y

. 10m une certain: compolition e12 motion-
Tomc IV.
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çant des paroles mylle’rieufes. Dès que la
fumée commença à s’élever , le palais s’é-

branla , 8: l’on vit bientôt paraître. le roi
de Samandal avec les officiers du roi Saleh
qui l’accompagnoit. Le roi de Perle (e ietta
auHi-tôt à les pieds, 8: en demeurant le ge-
nou en terre: Sire, dit-il , ce n’eft plus le
roi Saleh qui demande à votre majellé
l’honneur de (on alliance pour le roi de
Perle; c’efl le roi de Perle lui-même qui la
fupplie de lui faire cette grace. Je ne puis
(ne perfuader qu’elle veuille être la caufe
de la mort d’un roi qui ne peut plus vine,
s’il ne vit avec l’aimable primale Giau-

hare. ,Le roi de Samandal ne loufât pas plus
long-temps que le roi de Perle demeurât à
(es pieds. Il l’embralla , 8l en l’obligeant de

fe relever: Sire , repartit-il, je ferois bien
fâché d’avoirpcontribué en rien àqla mort

d’un monarque li digne de vivre. S’il et!
. vrai qu’une vie (i précieufe ne puilTe le con-
* ferver fans la polleflion de ma lille, vivez,

lire , elle cf! à vous. Elle a toujours été très-

foumife à ma volonté, je ne crois pas
* qu’elle s’y oppofe. En achevant ces paro-
les , il chargea un de (es of’ticiers , que le
roi Saleh avoit bien voulu qu’il eût auprès
ide lui, d’aller chercher la princefle Giau-

“hare, 8c de l’amener incell’amment.

La princelîe Giauhare étoit toujours

a“

M/A
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refiée où le roi de Perfe l’avoit rencontrée.

L’ofiicier l’y trouva , 8: on le vit bientôt
“de re’tour avec elle 8K avec fes femmes. Le
roi de Samandal embraü’a la princefïe: Ma
fille , lui dit-il, je vous ai donné un époux;
c’eft le roi de Perfe que voilà, le monar o
que le plus accompli qu’il y ait aujourd’hui
dans tout l’univers : la préférence qu’il
vous a donnée parndefi’us toutes les autres
princelfes, nous oblige vous ô: moi de lui
en marquer notre reconneiiÏance.

Sire , reprit la princefïe Giauhare , votre
i majefié fait bien que je n’ai jamais manqué

à la déférence que je devois à tout ce qu’elle

a exigé de m0n obéiffance. Je fuis encore
prête d’obéir; 8c j’efpere que le roi de Perfe

voudra bien oublier le mauvais traitement
que je lui ai fait : je le crois affez équitable
pour ne l’imputer qu’à la néceiîité de mon

devoir.
Les noces furent célébrées dans le palais

de la ville des enchantements , avec une fo-
lemnité d’autant plus grande, que tous les
amants de la reine magicienne , qui avoient
repris leur premiere forme au moment

u’elle avoit celi’é de vivre , 8c qui en
(oient venus faire leurs remerciements au

roi de Perfe, à la reine Gulnare 5c au roi
Saleh , y aHifterent. Ils étoient tous fils de
rois , ou princes , ou d’une qualité trèsrdif-

tmguée. -
K ij . I
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Le roi Saleh enfin conduifit le roide Sa-

mandal dans fon royaume, 8l le remit en
poffefiion de fes états. Le roi de Perfe au
comble de fes defirs 9 partit 81 retourna à la
capitale de Perfe avec la reine Gulnare , la
reine Farache 8l les princefïes; ô: la reine
Farache 8: les prinCeffes y demeurerent inf-
qu’à ce que le roi Saleh vint les prendre 8:
les ramena en (on royaume fous les îlots
de la mer.

a: HISTOIRE
D: Gamin , fils «1446011 Aibou , fEfclan

d’Amour.

S 1 a a , dit Scheherazade au fultan des In-
des, il y avoit autrefois à Damas un mar-
chand , qui par ion induürie 8; par fon tra-
vail avoit amafi’é de grands biens dont, il
vivoit fort honorablement. Abou Aibou,
c’étoit (on nom, avoit un fils 8; une fille.
Le fils fut d’alifoird appellé Ganem , 8l de-
puis furnommé l’Efclave d’Amour. Il étoit

très-bien fait; 8: (on efprit qui étoit natu-
rellement excellent, avoit été cultivé par
de bons maîtres que fan pere avoir pris foin
de lui donner. Et la fille fut nommée (I)

W(1) En arabe. 41mm»,

.......4..-«« -xhev A
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Force de cœurs, parce qu’elle étoit pour-
vue d’une beauté (i parfaite , que tous ceux
gui la voyoient , ne pouvoient s’empêcher

e l’aimer. 4Abou Aibou mourut. Il lama des rîchefq
fes-immenfes. Cent charges de brocards a:
d’autres étoffes de foie qui le trouverent
dans fou magafin , n’en faifoient que la
moindre partie. Les charges étoient toutes
faites, 8c fur chaque balle, on lifoit en.
gros caraâeres: Pour Bagdad. k “

En ce temps-là Mohammed , fils de Soli-
man , furnommé Zinebi, regnoit dans la
ville de Damas, capitale de Syrie. Son pa-
rent Haroun Alrafchid qui faifoit fa réâ-
dence à Bagdad , luiavoit donné ce royau-
me à titre de tributaire.

Peu de temps après la mort d’Abou Ai;
hou , Ganem s’entretenoit avec (a mere des
affaires de leur maifonI; 8c à propos des
charges de marchandifes qui étoient dans le
magafin , il demanda ce que vouloit dire

D l’écriture qu’on lifoit fur chaque balle.’

MOn fils , lui répondit fa mere , votre pet:
voyageoit tantôt dans une province 8: tan-
tôt dans une autre; 8c il avoit coutume,
avant fan départ, d’écrire fur chaque balle
le nom de la ville ou il (e propofoitd’aller.
Il avoit mis toutes chofes en état pour faire
le voyage de Bagdad , 8: il étoit prêt à par-

. tir quand la mon ... Elle n’eut pas la force
K iii
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d’achever , un fouvenir trop vif de la perte
de (on mari ne lui permitpas d’en dire da-
vantage, de lui fit verfer un torrent de
larmes.

Ganem ne put Voir (a mere attendrie,
fans être attendri lui-même. Ils demeure-v
rent quelques moments fans parler: mais il
fe remit enfin; 8: lorfqu’il vit fa mere en
état de l’écouter , il prit la parole: Puifque

mon pere , diril , a defliné ces marchan-
difes pour Bagdad, 8c qu’il n’eû plus en
état d’exécmer (on delïein , je vais donc
me difpofer à faire ce voyage. Je crois mê.
me qu’il en à propos que je prelïe mon dé-
part, de. peur que ces marchandifes ne dé-
périlïent , ou que nous ne perdions l’acné

fion de les vendre avantageufement.
La veuve d’Abou Aibou qui aimoit tenc

drement (on fils, fut fort allarmée de cette
réfolution. Mon fils, lui répondit-elle, je
ne puis que vous louer de vouloirimiter
votre pere; mais fougez que vous êtes trop
jeune, fans expérience 8c nullement accon.
tumé aux fatigues des voyages. D’ailleurs
voulez-vous m’abandonner 8: ajouter une
nouvelle douleur à celle dont je fuis acca-
blée? Ne vaut-il pas mieux vendre ces mar-
chandifes aux marchands de Damas , 85
nous contenter d’un profit rai formable , que
de vous expofer à périr?

Elle avoit beau combattre le deKein de
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Ganem panic bonnes rairons, il neles pou-
voit goûter. L’envie de voyager 8c de per-
feétionner (on efprit par une entiere con-
noill’ance des chofes du monde , le follici-
toit à partir , 8c l’emporta furies remon-
trames , les prieres 8c fur les pleurs mêmes
de fa mere. il alla au marché des efclaves.
Il en acheta de robufles , loua cent cha-
meaux; 8: s’étant enfin pouvu de toutes les
chofes nécell’aires , il le mit en chemin
avec cinq ou fi: marchands de Damas , qui
alloient négocier à Bagdad.

Ces marchands fuivis de tous leurs efcla-
ves, 8: accompagnés de plulieurs autres
voyageurs , compofoient une caravane li
conlidérable , qu’ils n’eurent rien à craindre

i de la part des bedoins , c’eû-à-dire des ara-
bes, qui n’ont d’autre profelïion que de
battre la campagne, d’attaquer 8c piller les
caravanes, quand elles ne font pas allez

V fortes pourrepouKer leurs infultes. Ils n’eu-
rent donc à effuyer que les fatigues ordi-
naires d’une longue route; ce qu’ils oublie-
rent facilement à la vue de la ville de 83g:
dad, où ils arriverent heureufement.

Ils allerent mettre pied à terre dans le
khan le plus magnifique 8c le plus fréquenté

de la ville; mais Ganem qui vouloit être
logé commodément 85 en particulier , n’y
prit pas d’appartement , il le c0ntenta d’y
laitier (es marchandifes dans un magafin ,

K iv
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afin qu’elles y qu’ent en (fureté. Il loua dans

léi’voiünage une très-belle maifon, riche-
ment meublée , où il yavoit un iardin fort
agréable par la quantité de jets (l’eau 8l de
bofquets qu’on y voyoit.

Quelques leurs après que ce i’eun’e mar

chand (e fut établi dans cette maifon, 8:
d’il fe fut entièrem’ènt remis de la fatigue

d Voyage, il s’habille fort proprement,&
fé rendit au lieu public où s’afl’embloient

lés marchands pour vendre ou acheter des
marchandifes. Il étoit fuivid’un efclaVe qui
portoit un paquet de plufieurs piettes d’ ’-
toü’es à: de toiles fines.

l Lès marchands lreçurent Ganem avec
beaucdup d’honnêteté ; 81’ leur chef ou
fjihdic à qui d’abord il s’adreii’a, prit 8:
acheta tout le paquet au prix marqué par
l’étiquette , qui étoit attachée à chaque
piece d’étofïe. Ganem continua ce négoce

aVec tant de bonheur , qu’il vendoit toutes
lés marchandifes qu’il faifoit porter chaque

16m. v’ Il ne lui relioit plus qu’une balle, qu’il

avoit fait tirer du magafin 8c apporter chez
lui , Ion-(qu’un jour il alla au lieu public. Il
en trouva toutes les boutiques fermées. La
chofe lui parut extraôrdinaire; il en de-
manda la calife, 8: on lui dit qu’un des
premiers mafchands qui ne lui étoit pasin-
cunnu , étoit mort , 8: que tous (es confre-
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res , fuivant la coutume , étoient allés à (on

enterrement.
“ Ganem s’informa de la mofquée où fe

devoit faire la riere , ou d’où le corps de-
voit être porte au lieu de fa fépulture; 8:
quand onde lui eut enfeigné il renvOya (on
efclave avec (on paquet de marchandifes ,
8: prit le chemin de la marquée. Il y arriva
que la priere n’était pas encore achevée, 8:

on la faifoit dans une [aille toute tendue de
fatin noir. On enleva le corps , que la pa-
renté, accompagnée des marchands 8c de
Ganem , fuivit jufqu’au lieu de (a fépulture,
qui étoit hors de la ville 8c fort éloigné :
c’étoit un édifice de pierre en forme de dô-

me, deftiné à recevoir les corps detoute la
famille du défunt ; 8c comme il étoit fort .
petit, on avoit drelïé des tentes à l’entour,

afin que tout le monde fût à couvert pen-
dant la cérémonie: On ouvrit le tombeau ,
8l l’o’n pofa le corps , puis on le referma.
Enfuite l’Iman 8c les autres minimes de la
mofquée s’afïîrent en rond fur des tapis
fous la principale tente“ , ô: réciterent le
telle des prieres. Ils firent aulïi la lecture
des chapitres de l’alcoran prefcrit pour
l’enterrement des morts. Les parents 8c les
marchands, à l’exemple de ces minimes“,
s’alïîrent en rond derriere eux.

v Il étoit prefque nuit , lorfque tout fut
achevé. ’Ganem qui ne s’étoîltipas attendu à

v
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une fi longue cérémonie , commençoit à
s’inquiéter; 8l [on inquiétude augmenta,
quand il vit qu’on fervoit un repas en mé-
moire du défunt , felon l’ufage de Bagdad.
On lui dit même que les tentes n’avoient
pas été tendues feulement contre les ardeurs
du foleil , mais aufii contre le ferein, parce
que l’on ne s’en retourneroit à la ville que
le lendemain. Ce difcours alarma GanemJe
fuis étranger , dit-il en lui -même, 8: je
palle pour un riche marchand; des vo-
leurs peuvent profiter de mon abfence 86
aller piller ma maifon. Mes efclave mêmes
peuvent être tentés d’une (i belle occafion ;
ils n’ont qu’à prendre la fuite avec tout l’or

que i’ai reçu de mes marchandifes, où les
iraioje chercher? Vivement occupé de ces
penfées , il mangea quelques morceaux à la
hâte, 8c fe déroba finement à la compagnie.

Il précipita fes pas pour faire plus de di-
ligence; mais comme il arrive allez fou-
vent que plus on eü preiïé , moins on avan-
ce , il prit un chemin pour un autre 8: s’é-
gara dans l’obfcurité, dé maniere qu’il étoit

près de minuit, quand il arriva à la porte
de la ville. Pour furcroît de malheur, il la
trouva fermée: ce contre-temps lui caufa-
une peine nouvelle , 3c il fut obligé de
prendre le parti de chercher un endroit
pour parler le relie de la nuit, 8: attendre
qu’on ouvrît la porte. Il entra dans un ci-

ara.
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metiereli val’te , qu’il s’étendoit depuis la

ville jufqu’au lieu d’où il venoit; il s’a-

vança jufqu’à des murailles allez hautes,
qui entouroient un petit champ qui faifoit
le cimetiere particulier d’une famille 8c où
étoit un palmier. Il y avoit encore une in-
finité d’autres cimetieres particuliers, dont
on n’étoit pas exaél à fermer les portes.
Ainfi Ganem trouvant ouvert celui où il y
avoit un palmier , y entra 8L ferma la porte
après lui: il le coucha fur l’herbe, 8c fît
tout ce qu’il put pour s’endormir; mais
l’inquiétude où il étoit de le voir hors (le
chez lui, l’en empêcha. ll le leva; 8c après
avoir en le promenant pall’é «Sc repafIé plu-

lieurs fois devant la porte , il l’ouvrir fans
favoir pourquoi; auflî-tôt il apperçut de
loin une lumiere qui (embloit venirà lui.
A cette vue, la frayeur le failir , il pouffa
la porte qui ne fe fermoit qu’avec un loc-
quet , 8c monta promptement au haut du
palmier , qui dans la crainte dont il étoit
agité , lui parut le plus fûr afyle qu’il pût

rencontrer.
Il n’y fut pas plutôt , qu’à la faveur de la

lumiere qui l’avoit effrayé , il diûingua 8c
vit entrer dans le cimetiere où il étoit, trois
hommes qu’il reconnut pour des efclaves à
leur habillement. L’un marchoit devant
avec une lanterne, 8: les deux autresle fui-
voient chargés d’un coffre long de cinq à

K vi I
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fix pieds qu’ils pondent fur leurs épaules ;
ils le mirent à terre , 81 alors un des trois
efclaves dît à f es camarades : Freres , fi vous
m’en croyez , nous lamerons là ce coffre ,
&lnous reprendrons le chemin de la ville.
Non , non , répondit un autre , ce n’efl pas
ainli qu’il faut exécuter les ordres que no-
tre maîtreEe nous donne. Nous pourrions
frous repentir de les avoir négligés: enter-
rons ce coffre , puifqu’on nous l’a comman-
dé. Les deux autres eTclaves fe rendirent à
ce fentiment: ils commencerem à remuer
la ferre avec des inflruments qu’ils avoient
apportés pour cela; 5c quand ils eurent
fait une profonde faire , ils mirent le cofi-
fre dedans, 8c le couvrirent de la terre
qu’ils avoient ôtée. Ils (omirent du ci-
metiere après cela , .85 s’en retournerent

chez eux. ,
l Ganem qui du haut du palmier lavoit en-
tendu les paroles que les efclaves avoient
prononcées , ne (avoit que penfer de cette
aVenture : il ingea qu ’il falloit que ce coffre
renfermât quelque chofe de précieux , 8:
quelà l erfonne à qui il appartenoit, avoit
fes rai ons pour le faire cacher dans ce ci-

lmetiereg Il réfolut de s’en éclaircir fur le
cham . Il defcendit du palmier. Le départ
des e claires lui avoit ôté (a frayeur. 1H!
mit à rravailler à la folle, sa il y employa li
bien les pieds 8c les mains ,l qu’en peu de

A-
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temps il vit le coffre à découvert; mais il
le trouva fermé d’un gros cadenas. Il fut
très-mortifié de ce nouvel obflacle ui
l’empêchoit de fatisfaire fa curiolité. âc-

pendant il ne perdit point courage; 81 le
jour venant à paraître fur ces entrefaites ,
lui lit découvrir dans le cimetiere plufieurs
gros cailloux. Il en choiiit un avec quoi il
n’eut pas beaucoup de peine à forcer le ca-
denat. Alors plein d’impatience il ouvrit le
coffre. Au lieu d’y trouver de l’argent,
comme il le l’était imaginé, Ganetn fut
dans une furprife que l’on ne peut exprimer
d’y voir une jeune dame d’une beauté fans

pareille. A (on teint frais 8c vermeil, 8c
plus encore à une refpiration douce 8c ré-
glée, il reconnut qu’elle étoit pleine de
vie ; mais il ne pouvoit comprendre pout-
quoi, li elle n’étoit qu’endormie, elle ne .
s’étoit pas réveillée au bruit qu’il avoit fait 5

ien forçant le cadenat. Elle avoit un hahil-
lement li magnifique , des bracelets 8: des.“
pendants d’oreille de diamants , avec un
collier de perles fines fi grolles, qu’il ne
dama pas un moment que ce ne fût une da-
me des premieres de la cour. A la vue d’un
â bel objet , non-feulement la pitié 8: l’in-
clination naturelle à feeoririr les perfonnes
qui font en danger, mais même quelque
chofe de plus fort ne Canem alors ne pou-

, Noit pas bien dém 1er , le porterent à dom
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net à cette jeune beauté tout le feco’urs qui

dépendoit de lui.
Avant toutes chofes , il alla fermer la

porte du cimetiere que les efclaves avoient
laifïée ouverte ; il revint enfuite prendre la
dame entre les bras. Il la tira hors du coffre
ô: la coucha fur la terrequ’il avoit ôtée. La
dame fut à peine dans cette lituation 8c ex-
pofée au grand air, qu’elle éternua , 8c
qu’avec un petit elïort qu’elle fit en tour-

nant la tête , elle rendit par la bouche une
liqueur dont il parut qu’elle avoit l’eflo-
mac chargé, puis entr’ouvrant 8: le frot-
tant les yeux, elle s’écria d’une voix dont

Ganem qu’elle ne voyoit pas , fut enchan-
té: (x)Fleur délai-clin , (z) Branche de co-
rail, (3) Cannede lucre, (4) Lumiere du
jour, 5) Étoile du matin , (6) Délices du
temps, parlez donc, où êtesvous? C’ ’- »

talent autant de noms de femmes efclaves
qui avoient coutume de la fervir. Elle les
appelloit, 8c elle étoit fort é’onnée de ce

que performe ne répondoit. Elle ouvrit en-
fin les yeux; 8c le voyant dans un cimetie-
re, elle fut faifte de crainte. Quoi donc ,
s’écria-t-elle plus fort qu’auparavant, les i

morts relïufcitent-ils P fommesmous au

(l) Zohorob Boftan. (4) Nouronnihar.
(1) Schagrom Marglan. (s) Nagrnatos Sohî.
(3) campos Souccar. (6) Nouzhetos lamait.
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jour du jugement? quel étrange changei

ment du foir au matin! .“Ganem ne voulut pas lainer la dame plus
long-temps dans cette inquiétude. Il le pré-
fenta devant èlle auüi-tôt avec tout le ref-
pe& poflible , ô: de la maniere la plus hon-
nête du monde. Madame, luidit-il, je ne
puis vous exprimer que foiblement la joie
que j’ai de m’être trouvé ici pour vous tenu

dre le fervice que je vous ai rendu, &de
pouvoir vous offrir tous les fecours dont
vous avez belbin dans l’état où vous êtes.

Pour engager la dame à prendre toute.
confiance en lui, il lui dit premierement
qui il étoit, 8c par quel hafard il le trou-
voit dans ce cimetiere. ll lui raconta en-
fuite l’arrivée des trois efclaves, 8c de
quelle maniere ils avoient enterré le coffre.
La dame qui s’étoit couvert le vifa e de
fon voile dès que Ganem s’était pré enté,

fut vivement touchée de l’obligation
qu’elle lui avoit. Je rends graces à Dieu ,
lui dit-elle, de m’avoir envoyé un hon-
nête homme comme vous pour me déli-
vrer de la mon. Mais puifque vous avez
commencé une œuvre fi charitable , je
vous conjure de ne la pas lamer imparfai-
te. Allez de grace dans la ville chercher un
muletier, qui vienne avec un mulet me
prendre 8e me tranfporter chez vous dans
ce même coffre; car li j’allms avec vous à
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pied, mon habillement étant différent de
celui des dames de la ville , quelqu’un y
pourroit faire attention 8l me fuivre, ce
qu’il m’efl de la derniere importance de
prévenir. Quand je ferai dans votre mai-
(On , vous apprendrez qui je fuis par le ré-
cit que je vous ferai de mon biliaire; 8:
cependant (oyez perfuadé que vous n’avez
pas obligé une ingrate.

Avant que de quitter la dame, le jeune
marchand tira le coffre hors de la faire; il
la combla de terre, remit la dame dans le
coffre 8c l’y renferma de telle forte, qu’il ne
paroiKoit pas que le cadenat eût été forcé.
Maisde peur qu’elle n’étoufüt, il ne refer-

ma pas entôlement le coffre, 8c y laifla en-
trer l’air. En fartant du cimetiere, il tira
la porte après lui ; 8: comme celle de la
ville étoit ouverte, il eut bientôt trouvé
ce qu’il cherchoit. Il revint au cimetiere,
où il aida le muletier à charger le coffre en
travers fur le mulet, 8c pour lui ’ôter tout
foupçon , il lui dit qu’il étoit arrivé la nuit
avec un autre muletier, qui, prefl’é de s’en
retourner , avoit déchargé le coffre dans le

cimetiere. -Ganem, qui depuis fon arrivée à Bag-
dad , ne s’était occupé que de fon négoce ,
n’avait pas encore éprouvé la puilïanee de

L’amour. il en fentit alors les premiers
traits. Il n’avoir pu voir la jeune dame fans

P-s
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en être“ ébloui; & l’inquiétude dont il (e

fentit agité en fuivant de loin le muletier,
St la crainte qu’il n’arrivât en chemin quel.
.qu’accident qui lui fît perdre fa conquête,
lui apprirent à démêler les fentiments. SI
joie fut extrême, lorfqu’étant arrivé heu-
reufement chez lui , il vit décharger le cof-
fré. Il renvoya le muletier; &ayant fait
fermer par un de (es efclaves la porte de fa
maifon , il ouvrit le Coffre , aida la dame à
en fortir, lui prélenta la main, 8: la con-
duifit à fon appartement en la plaignant de
ce qu’elle devoit avoir foufert dans une â
étroite prifon. Si j’ai foufert, lui dit-elle ,
j’en fuis bien dédommagée par ce que vous

avez fait pour moi, se par le plaifir que je
féras à me voir en fureté.

L’appartement de Ganem, tout riche.
ment meublé qu’il étoit, attira moins les

regards de la dame , que la taille 8c la
bonne mine de fou libérateur, dont la po-
litefTe 6: les manieres engageanteslui infpi-
ferent une vive reconnoilïance. Elle s’aliit
fur un lofa, 8c pour commencer à faire
connaître au marchand combien elle étoit
fenûble au fervice qu’elle en avoit reçu,
elle ôta fou voile..Ganem, de (on côté,
fentit toute la race qu’une dame (i aimable
lui faifoit de à montrer à lui le vifage dé-
couvert, ou plutôt il fentit qu’il avoit déja
pour elle une pallion violente. Quelqu’obli-
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gation qu’el le lui eût, il fe crut trop récomo’.

penfé par une faveur (i précieule.
La dame pénétra les fentiments de Ga-I

nem, 8: n’en fut pas alarmée , parce qu’il

paroiffoit fort refpeélueux. Comme il iu-
gea qu’elle avoit befoin de manger , 8: ne
voulant pas charger performe que lui-mê-
me du foin de régaler une hôtelïe fr char-
mante, il fortit fuivi d’un efclave, 8c alla.
chez un traiteur ordonner un repas. De
chez le traiteur il pafTa chez un fruitier, où
il ehoiût les plus beaux 8c les meilleurs
fruits. Il fît aulli proviûon d’excellent vin,
8c du même pain qu’on mangeoit au palais
du calife.

Dès qu’il fut de retour chez lui, il drelfa
de la propre main une pyramide de tous les
fruits qu’il avoit achetés; à: les fervant lui-
même à la dame dans un badin de porce-
laine rrès-fine : Madame, lui dit-il, en at-
tendant un repas plus folidelôz plus digne
de vous , choifillez de grace , prenez quel-
ques-uns de ces fruits. Il vouloit demeurer
debout; mais elle lui dit qu’elle ne touche-
roi: à rien qu’il ne fût afIis, 81 qu’il ne man-

geât avec elle. Il obéit; 8c après qu’ils eu-

rent mangé quelques morceaux , Ganem
remarquant que le voile de la dame qu’elle
avoit mis auprès d’elle fur le fofa, avoit le
bord brodé d’une écriture en or , lui de-
manda de voir cette broderie. La dame mit
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aulii.tôt la main fur le voile 8l le lui pré-
fenta , en luidemandanr s’il favoitlire. Ma-
dame , répondit-il d’un air modeûe , un
marchand feroit mal (es affaires , s’il ne fa-
voit au moins lire 8c écrire. Hé bien reprit.
elle , lirez les paroles ui font écrites fur ce
voile; aufiî-bien aca une occafion pour
moi de vous raconter mon biliaire. ,

Ganem prit le voile 8c lut ces mots: Je
fuis à vous 6’70!!! in: à moi , ô ale/cambra de
l’oncle du pop/rite! Ce defcendant de l’on-
cle du prophète étoit le calife Haroun Al-
rafchid, qui regnoit alors, 8c qui defcen-
doit d’Abbas , oncle de Mahomet.

Quand Ganem eut compris le feus de ces
paroles : Ah, madame , s’écria-t-il trine-
ment, je viens de vous donner la vie , 8:
voilà une écriture qui me donne la mon!
ie n’en comprends pas tout le myüere; mais
elle ne me fait que trop connoître que ie
fuis le plus malheureux de tous les hommes.
Pardonnez-moi ,’ madame, la liberté que
ie prends de vous le dire. Je n’ai pu vous
voir fans vous donner mon cœur; vous
n’ignore: pas vous-même qu’il n’a pas été

en mon pouvoir de vous le refufer ;& de“
ce qui rend excufable ma témérité. Je me
propofois de toucher le vôtre par mes ref-
npeéls, mes foins, mes complaifances , mes
afliduités, mes (humiliions , par ma conf-
tance ; 6c à peine j’ai conçu ce dellein flat-

4
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teur, que me voilà déchu de tomés me:
efpérances. Je ne réponds pas de foutenir
longtemps un fi grand malheur. Mais quoi
qu’il en paille être, j’aurai la confolation
demourir tout à vous. Achevez, madame,
je vans en conjure , achevez de me donner
un entier éclairciEemènt de ma trille de!-
(limée.

a Il ne put prononcer ces paroles fans ré;-
pandre quelques larmes. La dame en fut
touchée : bien loin de fe. plaindre de la déé
claration qu’elle venoit d’entendre , elle en
(entât une joie feerere; car (on cœur com-
mençoit à (e laiiï’er furprendre. Elle dif-

Afi’müla toutefois ; 8l comme li elle’n’eût

pas fait d’attention au difcours de Ganem :
ê me ferois bien gardée, lui répondib

elle, de vous montrer mon voile , û j’entre
cru qu’il dût vous canter tant de déplaiiîr;

8e je ne vois pas que les chofes que j’ai
à- volis dire , doivent rendre votre fort
ami“ déplorable que vous vous l’imaginez.

Vous (aurez donc, pourfuivit-elle, pour
vans apprendre mon hiûoire, que je me
namme (r) Tourmente; nom qui me fut
donné au moment de ma nailïance , à caufe
que l’on jugea que ma vue cauferoit un jour
bien des maux. Il ne vous doit pas être in-

(i) En arabe, Femlb.

l

l
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connu , puifqu’il n’y a performe dans Bag-

dad qui ne fache que le calife Haroun Al-
rafchid, mon fouverain maître 8: le vô-
tre , a une favorite qui s’appelle ainf.

On m’amena dans fon’palais dès mes plus
tendres années , 8: j’ai été élevée avec tout

,le foin que l’on a coutume d’avoir des per-
fonnes de mon fexe deûinées à y demeu-
rer. J e ne réufiis pas mal dans tout ce qu’on
grit la peine de m’enleigner; 85 cela joint

quelques traits de beauté, m’attira l’ami-

lié du calife, qui me donna un apparte-
ment particulier auprès du ûen. Ce prince
n’en demeura pas à cette diüinâion , il
nomma vingt femmes pour me fervir , avec
autant d’eunuques; à: depuis ce temps-là
il m’a fait des préfents ü conüdérables , que

je me fuis vue plus riche qu’aucune reine
qu’il y ait au monde. Vous jugez bien par-
là que Zobéïde , femme 8c parente du ca-
life, n’a pu voir mon bonheur fans en être
ialoufe. Quoique Haroun air pour elle tou-
tes les conûdérations imaginables , elle a
cherché toutes les occaûons polïibles de me

perdre. pJufqu’à préfent ie m’étois airez bien ga-

rantie de (es pièges, mais enfin l’ai fuccom-
bé au dernierelïort de la ialoufie, 5l fans
vous je ferois à l’heure qu’il eü dans Pat.

tente d’une mort inévitable. Je ne doute
pas qu’elle n’ait corrompu une de mes cf:
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- claves qui me préfenta hier au (oir dans de
lalimonade une drogue qui caufe un affou-
pifTement fi grand , qu’il 6R ailé de difpo-
fer de ceux à qui l’on en fait prendre; 8:
cet affoupiflemem efi tel, que pendant fept
ou huit heures rien n’efi capable de le dim-
per. J’ai d’autant plus de (niet de faire ce

jugement, que j’ai le fommeil naturelle-
ment trèsvle’ger, 8: que je m’éveille au

moindre bruit. .Zobéïde , pour exécuter fou mauvais
defÏein , a pris le temps de l’abfence du ca-
life, qui depuis peu de jours eft allé fe met-
tre à la tête de (es troupes, pour punir l’au-
dace de quelques rois les voifms, qui fe
font ligués pour lui faire la guerre. Sans
cette conjonâure , ma rivale , toute furieufe

“ qu’elle eû, n’aurait olé rien entreprendre

contre ma vie. Je ne fais ce qu’elle fera
pour dérober au calife la connoifïance de

* Cette aÇiion ; mais vous voyez que j’ai un
ttrès-grand intérêt que vous me gardiez le
feeret. Il y va de ma vie , je ne ferois pas

- en fureté chez vous, tant que le calife fera
hors de Bagdad. Vous êtes intéreffé vous-
même à tenir mon aventure (ecrete; car
fi Zobe’îde apprenoit l’obligation“ que ie

vous ai, elle vous puniroit vous» même de

m’avoir confervée. .
Au retour du calife, i’aurai moins de me-

v furesà garder. Je trouverai moyen de l’inf-
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(mire de tout ce qui s’efl paiTe’ , ô: je fuis
perfuade’e qu’il fera plus empreü’é que moi-

même à reconnoître un fervice qui me rend

à fan amour. .
Aqui-tôt que la belle favorite d’Haroun

Alrafchid eut celle de parler , Ganem prit
la parole : Madame , lui dit-il , je vous
rends mille graces de m’avoir donné l’é.

clairciiïement que j’ai pris la liberté de
vous demander, &je vous fupplie de croire
que vous êtes ici en fûreté. Les fentiments

ne vous m’avez infpire’s , vous répondent

je ma difcrérion. Pour celle de mes efclac
V85, j’avoue qu’il faut s’en délier. Ils pour-

roient manquer à la fidélité qu’ils me doi-
’ vent, s’ils lavoient par quel hafard 8: dans
quel lieu j’ai eu le bonheur de vous rencon-
trer, Mais c’ell ce qu’il leur eû impoflible
de deviner. J’oferai même vous affurer
qu’ils n’auront pas la moindre enrichie de
s’en informer. Il eû fi naturel aux jeunes
gens de chercher de belles efclaves , qu’ils ’

“ne, feront nullement furpris de vous voir
’ ici , dans l’opinion qu’ils auront que vous

en êtes une , a: que je vous ai achetée. Ils
I croiront encore que j’ai eu mes railons pour
vous amener chez moi de la maniere qu’ils
l’ont vu :a ez donc l’efprit en repos là-

’defï’us, 8c oyez fûre que’vous ferez (ci-vie

’ avec tout le refpeâ qui cil dû à la favorite
d’un monarque aulIi grand que le nôtre.

a

.n
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Mais quelle que fait la grandeur qui l’en-
vironne , permettezmoi de vous déclarer,
madame , que rien ne fera capable de me
faire révoquer le don que je vous ai fait
de mon coeur. Je fais bien que je n’oublie-
rai jamais, que ce qui appartient au maître a]!
défendu à 1’ e/clave ; mais je vous aimois
avant que vous m’eulïiez appris que voue
foi étoit engagée au calife; il ne dépend
pas de moi de vaincre une pafiion , qui,
quoiqu’encore nailTante , a toute la force
d’un amour fortifié par une parfaite cor-
refpondance. Je fouhaite que votre augufte
81 trop heureux amant vous venge de la
malignité de Zobe’îde , en vous rappellant

auprès de lui. Et quand vous vous verrez
rendue àfes fouhaits , que vous vous fou-
veniez de l’infortuné Ganem ,vqui n’eü pas

moins votre conquête que le calife. Tout
primant qu’il cil , ce prince , li vous n’êtes
fenlible qu’à la tendreKe , je me flatte qu’il

ne m’elfacera point de votre fouvenir. Il
ne peut vous aimer avec plus d’ardeur que
je vous aime, à: je ne celïerai point de
brûler pour vous en quelque lieu du monde
que j’aille expirer après vous.avoir perdue.

Tourmente s’apperçut que Ganem étoit
pénétré de la plus vive douleur; elle en
fut attendrie; mais voyant l’embarras où
elle alloit (e jetter en continuant la coa-

Jerfation (tu cette muette, qui pouvoit
[aimablement
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infenûblement la conduire à faire parpine
le penchant qu’elle (e (entoit pour lui: Je
vois bien, lui dibelle, ue ce difcours
vous fait trop de peine , billons-le, 8C par-
lons de l’obligation infinie que je vous ai.
Je ne puis allez vous exprimer ma joie,
land je fonge que fans votre feeours
. mis privée de la lumiere du jour,

Heureufement pour l’un 5c pour l’autre,
on frappa à la porte .en ce-moment: Gamin
le leva pour aller voir ce que ce pouvoit
être , 8l il [e trouva que c’étoit un des ef-
claves pour lui annoncerl’arrivée du trai-
teur. Ganem , qui, pour plus grande pué-
caution, ne vouloit pas que’les efclavçs
entratïent dans la chambre où étoit Tour-
mente , alla prendre ce que le traiteur.avoit
apprêté. 8c le fervit lui-même à la belle
hâtelle qui, dans le fond de (on aune étoit
ravie des foins qu’il avoit pour elle.

Après le repas, Ganem dellÎervitcomme
il avoit fervi; 8l quand il en! remis tout”
chofes à la porte de la chambreemre les
mains de (es efclaves: Madame, dit-il à
Tourmente, vous ferez peut-ème bien nife
de repofer préfentement. Je vous laiffe , Q:
quand vous aurez pris quelque repos, vous
me verrez prêt à recevoir vos ordres. En
(achevant ces paroles il [omit ô: alla acheter

- deux femmesefclaves; ilaçheta aufïi deux
paquets,l’un de linge in, 8c l’autre de tout

Tome [la l L.
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ce qui peut compofer une toilette digne de
la favorite du calife. Il mena chez lui les
deux efclaves , 8c les préfentant à Tour.
mente :Madame , lui dit-il , une performe
comme vousa befoindedeux filles au moins
pour la fervir; trouvez bon que je vous

donne celles ci. a ITourmiente admira l’attention de Ga-
nem:Seigneur,’ dit elle, ie vois bien que
vous n’êtes pas homme à faire les chofes à

demi. Vous augmentez par vos manieres
l’obligation que ie vous ai, mais j’efpere
que je ne mourrai pas ingrate, 8c que le
ciel me mettra bientôt en état de recon-
noître toutes vos actions généreufes.

Quand les femmes efclaves le furent re-
tirées dans une chambre voifine où le jeune
marchand les envoya , il s’afïît fur le lofa

.où étoit Tourmente , mais à certaine dif-
tan’ce d’elle pour lui marquer plus de ref-
peél. Il remit l’entretien fur fa pallion,
8: dit des chofes très-touchantes fur les
obflacles invincibles qui lui ôtoient toute
efpérance. le n’ofe même efpe’rer, difoit-
il , d’exciter par ma tendreffe le moindre
mouvement de fenûbilité dans un cœur
comme le vôtre, defliné au plus puifTant
prince du monde. “Hélas, dans mon mal-
heur ce feroit une confolation pour moi, li
“e pouvois me Hatter que vous n’avez
lm voir avec indifférence l’excès de mon
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amour l Seigneur, lui répondit Tourmen-
te... Ah , madame , interrompit Ganem à ce
mot de feignent, c’eü pour la feeonde fois

ue vous me faites l’honneur de me traiter .
de feignent l la préfence des femmes efcla-
ves m’a empêché la premiere fois de vous ;
dire ce que j’en penfois; au nom de Dieu,
madame , ne me donnez point ce titre d’hon-
neur , il ne me convient pas. Traitez-moi
de grace comme votre efclave. Je le fuis,
8C je ne cefferai de l’être.

Non, non, interrompit Tourmente à,
Ion tour, je me garderai bien de traiter
ainfi un homme à qui je dois la vie. Je
ferois une ingrate , fi je difois ou fi je faifois

uelque choie qui ne vous convînt pas. Laiiï .
îez-moi donc fuivre les mouvements de ma
reconnoiffance, 8: n’exigez pas pour prix
de vos bienfaits que j’en ufe malhonnête-
ment avec vous. C’efl ce que je ne ferai
jamais. Je fuis trop touchée de votre con-
duite refpeâueufe pour en abufer,I&-ie
vous avouerai que je ne vois point d’un
œil indifférent tous les foins que vous pre-
nez. Je ne vous en puis dire’davantage.
Vous (avez les raifons qui me condamnent

au j filence.. aGanem fut enchanté de cette déclaration:
il en pleura de joie , 5e ne pouvant trouver
de termes ailez forts à (on gré pour remer-

.çier Tourmente, il fç camarade lui dire
ll
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que û elle (avoit bien ce qu’elle devoit au
calife, il n’ignoroit pas de (on côté que
se qui appartient au maître , a]! définir: à
tel/clave.

Comme il s’apperçut que la nuit appro-
choit, il fe leva pour aller chercher de la
lamiere. Il en apporta lui-même , 8c de quoi
faire la collation , :felon l’ufage ordinaire
de la ville de Bagdad , où après avoir fait
un bon repas “à midi, on palle la foiréeà
manger quelques fruits 8: à boire du vin ,
en s’entretenant agréablement jufqu’à l’heu-

re de re retirer.
Ils fe mirent tous deux à table. D’abord

ils (e firent des compliments fur les fruits
qu’ils re préfentoient l’un à Paume. lnfenli-

blemem l’excellence du vin les engagea tous
deux à boire; à; ils n’eurent pas plutôt
bu deux ou trois coups , qu’ils le firent une
loi de ne plus boire fans chanter quelqu’air
auparavant. Ganem chantoit des versqu’il
’compofoit fur le champ 6c qui exprimoient
la force de fa pallion; 8c Tourmente ani-
mée par (on exemple, compofoit &chan-
toit aulïi des .chanfons qui avoient du rap-
port à (onlay-enture , 8: dans 1efquelles il
y avoit toujours quelque chofe que Gama!

A pouvoit expliquer favorablement pour lui.
h A cela près, la fidélité qu’elle devoit au

calife futexaüement gardée: la-collation
dura» ont long-temps. la mit étoit “je
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fort avancée , qu’ils ne longeoient point
encore à fe (épater. Ganem toutefois le
retira dans un autre appartement , 8c lama
Tourmente dans celui on elle étoit , où les
femmes efclaves qu’il avoit achetées , en-

trerent pour la fervir.
Ils vécurent enfemble de cette maniere

pendant plutieurs jours. Le ieune marchand
ne “fortoit que pour des affaires de la der-
niere importance, encore prenoit-il le
temps que (a dame repofoit; car il ne pou-
voit (e refondre à perdre un feul des mo-
meurs qu’il lui étoit permis de palier au ès ,
d’elle. Il n’étoit occupé que de fa c ere
Tourmente, qui, de (on côté, entraînée
par (on penchant , lui avoua qu’elle n’avoit
pas moins d’amour pour lui, qu’il en avoit
pour elle. Cependant quelqu’épris qu’ils
fuirent l’un de l’autre , la confidération du

calife eut le pouvoir de les retenir dans les
bornes qu’elle exigeoit d’eux. Ce qui ren-

doit leur pallion plus vive.
Tandis que Tourmente , arrachée , pour

ainli dire, des mains de la mon , pelloit a
agréablement le temps chez Ganem-, Zo-
be’îde n’étoit pas fans embarras au palais

d’Haroun Alrafchid.
Les trois efclaves, miniflres de fa ven-

geance , n’eurent pas plutôt enlevé le coffre ,
fans favoir ce qu’il y avoit dedans, ni mê-
me fans avoir la moindre curioûté de l’apg

L iij
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prendre, Comme gens accoutumés à éléen;
ter aveuglément les ordres , qu’elle devint
la proie d’une cruelle inquiétude. Mille im-
portunes réflexions vinrent trOubler (on re-
pos. Elle ne put goûter un moment la dou-
ceur du fommeil; elle pafla la nuit à rêver
aux moyens de cacher fon crime. Mon
époux , difoit-elle , aime Tourmenre plus
qu’il-n’a jamais aimé aucune de les favorites.

Que lui répondrai jeà (on retour , lorfqu’il
me demandera de les nouvelles? Il lui vint
dans l’efprit plulieurs flratagêmes ; mais
elle n’en étoit pas contentei elle y trouvoit
toujours des difficultés , 8: elle ne (avoit à
quoi le déterminer, Elle avoit auprès d’elle -
une vieille dame qui l’avoir élevée dès fa

plus tendre enfance; elle la fit venir dès la
pointe du jour, 8c après lui avoir fait con-
fidence de (on fecret : Ma bonne mere , lui
direlle , vous m’avez toujOurs aidée de vos
bons conifeils; fi jamais j’en ai eu befoin,
c’efl dans cette occafiomci, ou il s’agit de
calmer mon efprit qu’un trouble mortel
agite , 8c de me donner un moyen de con-
tenter le calife.

Ma chere maîtrelIe , répondit la vieille
dame, il eût beaucoup mieux valu ne vous
pas mettre dans l’embarras où vous êtes;
mais comme c’efl une affaire faire , il n’en
faut plus parler. Il ne faut fouger qu’au
moyen de tromper le commandeur des
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croyans , 8: ie fuis d’avis que vous fadiez
tailler enkdiligence une piece de bois en
forme, de cadavre: nous l’envelopperons
de vieux linges , 8c après l’avoir enfermée
dans une biere, nous la ferons enterrer dans
quelqu’endroit du palais; enfuite fans per-
dre de temps , vous ferez bâtir un maufo-
bée de marbre en dôme fur le lieu de la
fépulmre , 8: drelTer une repréfentatl’on
que vous ferez couvrir d’un drap noir , 8:
accompagner de grands chandeliers 8c de
gros cierges à l’entour. Ilya encore une
chofe, pourfuivit la vieille dame, qu’il cil:
bon de ne pas oublier; il faudra ue vous
preniez le deuil, 85 que vous le falgez pren-
dre à vos femmes, sium-bien qu’à celles de
Tourmente, à vos eunuques , 8c enfinà tous
les ofliciers du palais. Quand le calife fera
de retour, qu’il verra tout fon palais en
deuil , 8c vous-même , il ne manquera pas
d’en demander le (niet. Alors vous aurez
lieu de vous en faire un mérite auprès de
lui, en difant que c’efl à (a confide’ration

que vous avez voulu rendre les derniers
devoirs à Tourmenre , qu’une mort fubite
a enlevée. Vous lui direz que vous avez
fait bâtir un maufolée, 8: qu’enfin vous
avez fait à fa favorite tous les honneurs

u’il lui auroit rendus lui-même , s’il avoit
eté préfent. Comme fa pallion pour ellea
été exîrême , il ira fans doute répandre des

L iv
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lames fur (on tombeau. Peut-être mm;
ajouta la vieille , ne croira t-i’l point qu’elle

fait morte efeaivemem? il pourra vous
foupçonner de l’avoir chaiTée du palais par ’

jaloulie ,7 8c regarder tout ce deuil comme
un artifice pour le (ramper à: l’empêcher
de la faire chercher. Il en à Croire qu’il
flua déterrer 8: ouvrir la biere , 8: il eiï
fût qu’il fera perfuadé de la mon, âtôt
qu’il verra la figure d’un mort enleveli. Il
veus (aura bon gré de tout ce que vous ad-
tez fait , il vous en témoignera de la tec
connoilfance. Quant à la piee’e de bois, ie-
me charge de la faire tailler moi-même par
un charpentier (le la ville , qui ne (aura pas I
Pufage qu’on en veut faire; Poar vous,
madame, ordonnez à- «ne femme de Touro
mente, qui lui préfenta hier la limonade,
d’ânnOncerà fescompagnesqu’ellevienr de

trouver leur maîtreffe mené dans fou lit,
8c afin qu’elles ne longent qu’à la pleurer
fans vouloir entrer dans fa chambre ,qu’elle“
ajoute qu’elle vous en a donné avis, à: que
vous avez déia donné ordre à Mefrour de la
faire enfevelir 8C enterrer.

D’abord que la vieille dame eut achevé
de parler, Zobéïde tira un riche diamant
de fa cafi’ette , 8c le lui mettant au doigt 8c
l’embraffant: Ah, ma bonne mere, lui dit:
elle toute tranfporte’e de joie , que je vous
ai d’obligation l je ne me ferois jamais envi:
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fée-d’un expédient li ingénieux. Il ne peut

manquer de réufiir, 8: je fens que je com-
mence à reprendre ma tranquillité. Je me
remets donc fur vous du foin de la piece
de bois , 8c je vais donner ordre au relie.

La piece de bois fut préparée avec toute i
la diligence que Zobéïde pouvoit fouhai-
ter , 8e p’ortée enfuite par la vieille dame
même à la chambre de Tourmente , où elle
l’enfevelit comme un mort 8c la mit dans

“ une biere; puis Mefrour, qui fut trompé
lui-même, fit enlever la biere 8c le fantôme
de Tourmente, que l’on enterra avec les
cérémonies accoutumé dans l’endroit que

- Zobéide avoit marqué, 8: aux pleurs que
verfoient les femmes de la favorite , dont
celle avoit préfenté la limonade, en-
courageoit les autres par fes cris scies la-
mentations. ’

Dès le même jour , Zobéide fit venir l’ar-

chiteâe du palais 8l des autres maifons du
calife; 8c fur les ordres qu’elle lui donna ,
le (maufolée fut achevé en très- peu de temps.
Des rinceiIes aufli paillâmes que l’étoit l’é-

pou e d’un prince qui commandoit du le-
vant au couchant , font toujours obéiesà
point nommé dans l’exécution de leurs vo-

loutes. Elle eut auiïi bientôt pris le deuil
avec toute la cour , ce qui fut caufe que la
nouvelle de la mort de Tourmente le ré-
pandit dans toute la ville. L

Y
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Ganem fut des derniers à l’apprendre;

car , comme je l’ai déja dit, il ne (orroit pref-
que point. Il l’apprit pourtant un jour. Ma-

. dame , dit-il à la belle favorite du calife,
on vous croit morte dans Bagdad, 8c je ne

ç doute pas que Zobéïde ellermême n’en fait

bien perfuadée. Je bénis le ciel d’être la
caufe 8c l’heureux témoin que vous vivez.
Et plût à Dieu que , profitant de ce faux

i “bruit, vous vouluHiez lier votre fort “au
mien , 8c venir avec moi loin d’ici regner
fur mon cœur! Mais où m’emporte un tranf-
port trop doux P Je ne fonge pas que vous
êtes née pour faire le bonheur du plus puif-
faut prince de la terre , 8c que le feu! Ha-
roun Alrafchid efl digne de vous. Quand
même vous feriez capable de me le facrifier;
quand vous voudriez me fuivre , devrois-
je y confentir P Non,’je dois me [ouvenir
fans cefïe que ce qui appartien; au maître,
w défendu à l’ejElave.

L’aimable Tourmente , quoique fenlible
aux tendres mouvements qu’il faifoit pa-
roître , gagnoit fur elle de n’y pas répon-

dre. Seigneur, lui dit-elle, nous ne pou-
vons empêcher Zobéide de triompher. Je
fuis peu furprife de l’artifice dont elle fe
fert pour couvrir fou crime; mais lamons-
la faire , ie me flatte que ce triOmphe fera
bientôt fuivi de douleur. Le calife revien-
dra , 8c nous trouverons moyen de lin;
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former (ecrétement de tout ce qui s’eû patté.

Cependant prenons plus de précautions que
jamais pour qu’elle ne paille apprendre que
je vis: je vous en ai déja dit les confé-
quences,
. Au bout de trois mais, le calife revint

à Bagdad glorieux 8: vainqueur de tous
(es ennemis. Impatient de revoir Taur-
mente 8c de lui faire hommage de fes nou-
veaux lauriers , il entre dans (on palais.
Il cit étonné de voir les ofïiciers qu’il y
avoit laifïés, tous habillés de noir. Il en
frémit fans (avoir pourquoi; 8: (on émo-
tion redoubla , lorfqu’en arrivant à l’ap-
partement de Zobe’ïde, il apperçut cette
pri-nceffe qui. venoit au-devant de lui en
deuil, trulli-bien que toutes les femmes de
fa fuite. Il lui demanda d’abord le fujet de
ce deuil avec beaucoup d’agitation. Com-
mandeur des croyants, répondit Zobéîde ,
ie l’ai pris pour Tourmente votre efclave,
quieü morte f1 promptement, qu’il n’a
pas été poHible d’apporter aucun remede
à fon mal. Elle voulut pourfuivre; mais le

7.,calife ne lui en donna pas le temps. Il fut
li faifi de cette nouvelle, qu’il en pouah un
grand cri; enfuite il s’évanouit entre les

.bras de Giafar, [on viIir, dont il étoit
accompagné. Il revint pourtant bientôt de
fa foiblefle; 8l d’une voix qui marquoit (on
extrême douleur, il demanda où fa chere

’ L vi
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Tourmente avoit été enterrée. Seigneur;
lui dit Zobéîde , j’ai pris foin moi-même
de les funérailles , 8c n’ai rien épargné pour

les rendre fuperbes. J’ai fait bâtir un mau-
folée de marbre fur le lieu de (a fépulture.
Je vaisv’ous y coaduire li vousle fouhaitez.

“ Le calife ne voulut pas que Zobéïde prît
cette peine, 8: le contenta de s’y faire me-
ner par Mefrour. Il y alla dans l’état où il
étoit , c’eflt-à-dire, en habit de campagne.
Quand il vit la repréfentation couverte d’un
drap noir , les cierges allumés tout autour,
8c la magnificence du maufolée , il s’étonna

que Zobéïde eût fait les obfeques- de fa
rivale avec tant de pompe; 8: comme il
étoit naturellement foupçoaneux , il fe dé-
fia de la généralité de la femme , à: penfa
que (a main-elfe peinoit n’être pas morte;
que Zobéîde, profitant de fa longue abfen-
ce, l’avoit peut-être chaffée du palais, avec
ordre à ceux qu’elle avoit chargés de (a
conduite , de la mener fi loin , que l’on
n’entendît jamais parler d’elle. ll n’eut pas

d’autre foupçon; car il ne croyoit pas Zo-
béïde airez méchante pour avoir attenté à

la vie de [a favorite.
Pour s’éclaircir par lui-même de la vé:

rite , ce prince commanda qu’on ôtât la red
préfentatîon, 8c fit ouvrir la folle Sala bien
en la préfence: mais dès qu’il eut vu le linge

qui enveloppoit la piece de bois, il .n’ofa

ræç-v-w-c-ÇP
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paner outre. Ce religieux calife crai nit
d’ofenfer la religion en permettantque ’o’n

touchât au corps de la défunte; 8c cette
ferupuleufe crainte l’emporter fur l’amour
8c fur la curiofrté. Il ne douta plus de la
mort de Tourmente. Il fit refermer la bie-
re , remplir la foire, 8: remettre la repré-
fentation en l’état ou elle doit auparavant.

Le calife le croyant obligé de rendre
quelques foins au tombeau de fa favorite,
envoya chercher les miniüres de la religion,
ceux du palais, 8c les leâeurs de l’alcoran;
8c tandis que l’on étoit occupé à les tallem-

bler, il demeura dans le maufolée , où il
arrofa de fes larmes la terre qui couvroit
le fantôme de (on amante. Quand tous les
minimes qu’il avoit appelles furent arri-
vés , il le mit à la tête de la repréfenra-
tion, 8c eux le rangerent à l’entour 8l ré-
citerent de longues prieres, après quoi les
leéleurs de l’alcoran lurent plufieurs cha-
pitres.

La même cérémonie (e fit tous les jours
pendant l’efpace d’un mois, le matin 8: l’a?
près-dînée , 8c toujours en préfence du Ça.-

life , du grand-vilir Giafar , 8c des rinci-
panx ofliciers de la cour, qui tous roient
en deuil , aulïiobien que le calife, qui du.
tant tout ce rem s-là ne cella d’honorer de
les larmes la m moire du Tourmente, l8:
ne voulutemendre parler d’aucunes enfaîtes.
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Le dernier jour du mois , les prieres 8c

la le&ure de l’alcoran durerent depuis le
matin jufqu’à la pointe du jour fuivant; 8c
enfin lorfque tout fut achevé, chacun fe
retira chez foi. Haroun Alrafchid fatigué
d’une fi longue veille, alla le repofer dans
(on appartement , 8c s’endormit fur un lofa
entre deux dames de fou palais, dont l’une
alïife au chevet, 8: l’autre aux pieds de (on
lit, s’occupoient durant (on fommeil à des
ouvrages de broderie , 8: demeuroient dans

un grand filence. y
Celle qui étoit au chevet 8: qui s’appel-

loit (1) Aube du iour , voyant le calife
endormi, dit tout bas à l’autre dame (z)
Étoile du matin, car elle le nommoit ainli ,
il y a bien des nouvelles. Le commandeur

I des croyants, notre cher feigneur 8c mai.
tre, fentira une grande joie à fon réveil,
lorfqu’il apprendra ce que i’ai à lui dire.
Tourmente n’ell pas morte; elle et! en par-
faitefanté. O ciel ! s’écria d’abord Étoile

du matin, toute tranfportëe de joie , fe-
roit il bien pollible que la belle, la char-
mante , l’incomparable Tourmente fût en-
core au monde? Etoile du matin prononça
ces paroles avec tant de vivacité 8: d’un
ton fi haut, que le calife s’éveilla. Il de-

Nouronnihnr.
’ (a) Nagmawfobi.

il
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manda pourquoi on avoit interrompu (on
’fommeil. Ah ! feignent, reprit Étoile du
’matin, pardonnez-moi cette indifcrétion:
je n’ai pu apprendre tranquillement que
Tourmente vit encore. J’en ai fentiun tranf-
port que je n’ai pu retenir. Hé l “qu’ell-

elle donc devenue, dit le calife, s’il e11:
vrai qu’elle ne (oit pas morte? Comman-
deur des croyants , répondit Aube du jour,
jai reçu ce loir d’un homme inconnu , un
billet fans tignatur’e, mais écrit de la pro-
pre main de Tourmente, qui me mande
(a trille aventure , 8c m’ordonne de vous
en inüruire. J’attendois pour m’acquitter
de ma cômmifiîon , que vous enfliez pris
quelques moments de repos, jugeant que
vous deviez en avoir befoin’après la fati-
gue 8C .. . . . Donnez , donnez-moi ce bil-
let, interrompit avec précipitation le cali-
fe, vous avez mal à propos différé de me
le remettre.

Aube du jour lui préfenta auHi-tôt le
billet; il l’ouvrit avec beaucoup d’impa.
tiencel; Tourmente y faifoit un détail de
tout ce qui s’étoit paH’e’; mais elle s’étendoit

un peu trop fur les foins que Ganem avoit
d’elle. Le calife naturellement jaloux , au- ’
lieu d’être touché de l’inhumanité de Zor
béïde , ne fut fenûble qu’à l’infidélité qu’il

s’imagina que“ Tourmente lui avoitfaite. j
Hé quoi, dit-il, après avoir lu le billeta
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il y squatte mois que la perfide et! avec
un jeune marchand dont elle a l’effronterie
de me vanter l’attention pour elle l Il y a
trente jours que je fuis de retour à Bagdad ,
8c elle s’avife aujourd’hui de me donner de
(es nouvelles! l’ingrate l pendant que ie
confume les jours à- la pleurer, elle les
palie à me trahir. Allons, vengeons-nous
d’une inlidelle 8: du jeune audacieux qui
m’outrage. En achevant ces mots, ce prince
fe leva 8: entra dans une grande falle où il
avoit coutume de (e faire voir, 8c de don-
ner audience aux feigneurs de fa cour. La
premiere porte en fut ouverte, 8: avili-tôt
les courtifans qui attendoient ce moment ,
entrerent. Le grand-viür Giafar parut, 8:
fe prolierna devant le trône où le calife
s’étoit aliis. Enfuite il le releva à: (e tint
debout devant (on maître, qui lui dit d’un
air à lui marquer qu’il vouloit être obéi
promptement; Giafar, ta préfence efi né-
celïaire pour l’exécution d’un ordre impor-

tant dont ie vais te charger. Prends avec
toi uatre cents hommes de ma garde, 8c
t’in orme premierement où demeure un
marchand de Damas , nommé Ganem , fils
d’Abou Aibou. Quand tu le lauras , rends-
toi à (a maifon, 8c fais-la raferiufqu’aux
fondements; mais faifis-toi auparavant de
la performe de Ganem , 8: me l’amene ici
avec Tourmente mon efclave, qui demeure
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chez- lui depuis quatre mois. Je veux la
châtier , 8c faire un exemple du téméraire
qui a eu l’infolence de me manquer de

ufpeâ. I -Le grand-vifir , après avoir reçu cet ot-
dre précis, fit une profonde révérence au
calife, en (e mettant la main fur la tête ,
pour marquer qu’il vouloit la perdre plutôt
que de ne lui pas obéir, 8c puis il fortit. La
premiere chofe qu’il lit , fut d’envo er de-
mander aufyndic des marchands ’étofïes
étrangeresôc de toiles fines , des nouvelles
de Ganem . avec ordre fur-tout de s’infor-
mer de la rue 8c de la malfon où il demeu-
roit. L’oüicier qu’il chargea de cet ordre,
lui rapporta bientôt. qu’il y avoit quelques
mais qu’il ne pacifioit prefque plus, Sr
que l’on ignoroit ce qui pouvoit le retenir
chez lui , s’il y étoit. Le même oHicier ap-
prit aufli à Giafar l’endroit où demeuroit
Ganem , 8a iufqu’au nom de la veuve qui
lui avoit loué fa maifon.

Sur ces avis auxquels on pouvoit [e fier,“
ce minillre, fans perdre de temps, (e mit
en marche avec les foldats que le calife lui
avoit ordonné de prendre; il alla chez le
iuge de police dont il fe fit accompagner;
8c fuivi d’un grand nombre de maçons 8c
de charpentiers munis d’outils nécelïaires

pour rafer une malfon, il arriva devant
celle de Ganem. Comme elle étoit ifole’e,
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il difpofa les foldats à l’entour -,. pour
empêcher que le jeune marchand “ne lui
Échappât.

Tom-mente 8: Ganem achevoient alors
“de dîner. La dame étoit attife près d’une

fenêtre qui donnoit fur la rue. Elle entend
e du bruit, elle regarde par-la ialoufie; 8:

voyantle grand-vifir qui s’approchoit avec
“ toute [a fuite , elle jugea qu’on n’en vou-

loit pas moinsà elle qu’à Ganem. Elle com-
prit que (on billet avoit été reçu; mais elle
ne s’étoit pas attendue à une pareille ré-
ponfe, 8c elle avoit efpérë que le calife
prendroit la chofe d’une autre maniere.
Elle ne favoit pas depuis que] temps ce
prince étoit de retour; 8c quoiqu’elle lui
connût du penchant à la ialoufie , elle ne
daignoit rien de ce côté-là. Cependant la
vue du grand-vifîrôl des foldats la lit trem-
bler, non pour elle à la vérité, mais pour
Ganem. Elle ne doutoit point qu’elle ne
fe iuftifiât , pourvu que le calife voulût bien
l’entendre. A l’égard de Ganem qu’elle ché-

riffoit moins par reconnoiü’ance que par
inclination , elle prévoyoit que (on rival
irrité voudroit le voir, 8l pourroit le con-
damner fur fa ieunefi’e 8: fa bonne mine.
prévenue de fa penfée , elle fe retourna
vers le ieune marchand: Ah, Ganem , lui
dibelle, nous femmes perdus !c’eft vous
8: moi que l’on cherche. Il regarda anili-

.-, .-....-..
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’ tôt parla ialoufie , 8c fut faifi de frayeur ,

lorfqu’il apperçut les gardes du calife , le
fabre nud, 8c le grand-vifir avec le jugé
“de police à leur tête. A cette vue, il de-
meura immobile , 8c n’eut pas la force de
prononcer une feule parole. Ganem , reprit
la favorite, il n’y a point de temps à per-
dre. Sivous m’aimez, prenez vite l’habit
d’un de vos efclaves, 8e frottez-vous le
vifage 8c les bras de noir de cheminée.
Mettez enfaîte quelquesuns de ces plats
fur votre têtue; on pourra vous prendre
pour le garçon du traiteur, 8c on vous
laifî’era palier. Si l’on vous demande où cf!

le maître de la maifon , répondez fans hé.
liter qu’il efi au logis. Ah , madame , dit à
fon tour Ganem, moins effrayé pour lui
que pour Tourmente , vous ne longez qu’a
moi! hélas ! qu’allez-vous devenir? Ne vous
en mettez pas en peine , reprit-elle; c’eü

a à moi d’y longer: à l’égard de ce que vous

’laifïez dans cette maifon , j’en aurai foin ,
18: j’efpere qu’un jour tout vous fera fidé-

lement rendu quand la colere du calife fera
allée; mais évitez (a violence. Les ordres

gui! donne dans fes premiers mouvements,
ont touiours funefles. L’aüliélion du jeune

marchand étoit telle qu’il ne (avoit à quoi
(e déterminer; 8c il le feroit fans doute
laifl’é furprendre par les foldats du calife,
li Tourmente ne l’eût prefi’é de fe déguifer.
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Il fe rendità fes inftances; il prit un habit
d’efclave , le barbouilla de fuie; 8: il étoit
temps, car on frappa à la porte ;& tout ce
qu’ils purent faire, ce fut de s’embralfer
tendrement. Ils étoient tous deux li péné.
très de douleur, qu’il leur fut impoliible
de le dire un feul mot. Tels furent leur:
adieux. Ganem (omit enfin avec quelques
plats fur fa tête. On le prit efeétivement
pour un garçon traiteur , .81 on ne l’arrêta

point. Au contraire, le rand-vilir qui le
rencontra le premier, e rangea pour le
laitier palier , étant fort éloigné de s’ima-

giner que ce fût celui qu’il cherchoit. Ceux
qui étoient derriere le grand-viûr , lui fi-
rent place de même , ô: favoriferent ainfi
fa fuite. Il gagna une des portes de la ville
en diligence, 85 fe fatwa.

Pendant qu’il (e déroboit aux pourfuites

du grand-vifir Giafar , ce minifire entra
dans la chambre où étoit Tourmente affile
far un fofa, où il y avoit une aliez grande
quantité de coffres remplis de hardes de
Ganem , 8: de l’argent qu’il avoit fait de les

marchandifes.
Dès que Tourmente vit entrer le grand-

viûr, elle fe pralin-na la face contre tette;
8c demeurant en cet état comme difpofée à
recevoir la mort :Seigneur , dit-elle je fuis
prête à fubir l’arrêt que le commandeur
des croyants a prononcé contre moi; vous
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n’avez qu’à me l’annoncer. Madame, lui

répondit Giafar en (e proüernant aufïi juil
qu’à ce qu’elle le fût relevée , à Dieu ne

plaife que performe ofe mettre fur vous une
main profane! je n’ai pas demain de vous
faire le. moindre déplaiür. Je n’ai point
d’autre ordre que de vous fupplier de vou-
loir bien venir au palais avec moi, 8c de
vous y conduire avec le marchand qui de-
meure en celte malfon. Seigneur, reprit la
favorite en le levant, partons , je fuis prête
à vous fuivre. Pour ce qui eü du jeune
marchand à qui je dois la vie , il n’efi point
ici. Il y a près d’un mois qu’il e13: allé à Da-

mas où les affaires l’ont appelle; 8: jufqu’à
Ion retour , il m’a lamé en garde ces coffres

que vous voyez. Je vous conjure de vou-
loir bien les faire porter au palais , 8: à:
dOnner ordre qu’on les mette en fûreté,
afin que je tienne la promelïe que je lui ai
faire d’en avoir tout le foin imaginable.

Vous ferez obéie, madame , repliqua
aGiafat; 8c arum-tôt il fit“ venir des por-
teurs, Il leur ordonna d’enlever les caffres
6c de les porxer à Mefrour,

D’abord que les porteurs furentpartîs,
il parla à l’oreille dujuge de police 351 le

“chargea du foin de faire “(et la «raifort, a:
d’ytfaire auparavant chercher par-toutGa-i
nem qu’il «foupçonnoit d’être caché, quoi

iguelluiveûtdit’l’oumenterEnfuite Mor-cit,
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8c emmena avec lui cette jeune dame, fui- .
vie des deux femmes efclaves, qui la fer- .
voient. A l’égard des efclaves de Ganem ,.
on n’y fit pas d’attention. Il fe mêlerent
parmi la foule,- 8: on ne fait ce qu’ils de-
vinrent.

Giafar fut à peine hors de la maifon , que
les maçons 5c les charpentiers commence-
rem à la rafer; 8: ils firent li bien leur de-
voir, qu’en moins d’une heure il n’en relia

auCune veflige. Mais le juge de police
n’ayant pu trouver Ganem quelque per-
quifition qu’il en eût fait, en fit donner
avis au grand-vifir avant que ce minime
arrivât au palais. Hé bien , lui dit Haroun
Alrafchid en le voyant entrer dans (on ca-
binet,as-tu exécuté mes ordres P Oui, fei-
gneur, répondit Giafar, la maifon où de-
meuroit Ganem , efl rafée de fond en com-
ble , 8: je veus amene Tourmente votre fa-
vorite ; elle e11 à la porte de votre cabinet:
je vais la faire entrer , fi vous me l’ordon-
nez. Pour le jeune marchand, on ne l’a pu
trouver , quoiqu’on l’ait cherché partout.
Tourmente affure qu’il et! parti pour Da-
mas depuis un mois. -

Jamais emportement n’égale celui que le
calife fit paroître, lorfqu’il apprit que Ga-

nem lui étoit échappé. Pour la favorite,
prévenu qu’elle lui avoit manqué delfidé-

lité, il ne voulut ni la voir, nuai parler.
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Mefrour, dit-il au chef des eunuques qui
étoit préfent , prends l’ingrate, la perfide
Tourmente, à: va l’enfermer dans la tour
obleure. Cette tout étoit dans l’enceinte du
palais , 8l fervoit ordinairement de prifon
aux favorites qui donnoient quelque [niet
de plainte au calife..

I Mefrour accoutumé à exécuter fans repli-
que les ordres de (on maître , quelque vio-
lents qu’ils funent , obéira regretà celui-ci. .

Il en témoigna (a douleur àTourmente,
qui en fut d’autant plus aingée , qu’elle
avoitcompté que le calife ne refuleroit pas
de lui parler. Il lui fallut céder à (a trifle
deüinée , 8c (uivre Mefrour qui la condui-
fit à la tout obfcure où il la laina.

Cependant le calife irrité renvoya (on
grand-vifir; 8: n’écoutant que (a pafîion ,
écrivit de (a propre main la lettre qui fuit ,
au roi de Syrie (on coufin 8; fon tribu:
taire-qui demeuroit à Damas.

LETTRE
Du Cati/e Harem: Alrajèhid, à Mallarmé)

.Zincbi , Roi d: Syri:..

u Mon couün , cette lettre e11 pour vous
n’apprendre qu’un marchand de Damas;
» nommé’Ganem’ , fils d’Abou Aibou, a

ajféduit la plus aimablede megefclayes,
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n nommée Tourmente, 8; qu’il a pris la
» faire. Mon intention cil qu’après ma let-
» ne reçue , vous (ailiez chercher 8: Iaiûr
» Ganem. Dès qu’il fera en votre puif-
» fance, vous le ferez charger de chaînes;
9 8c pendant trois lours confécutifs , vous
» lui ferez donner cinquante coups de nerf
» de bœuf: Qu’il fait conduit enfuite par
s9 tous les quartiers de la ville, avec un
u crieur qui crie devant lui : Voilà le plus
» léger des châtiments que le commandeur de:

» troyens fait faufil) à celai qui ofmfefoa
» jèîgncur, êjè’duit une dest cfclaves. Après

9! Cela , vous me l’enverrez fous bonne
u garde. Ce n’efl pas tout, je veux que
si vous mettiez fa maifon au pillage; .8:
n quand vous l’aurez fait rafer, ordonnez
w que l’on en tranfpone les matériaux hors

M de la ville au milieu de la cam agne.
» Outre cela , s’il a pere, mere, œurs,
» femmes, nfilles 8: autres parents , faites-
» les dépouiller]; 8: quand ils feront nuds,
u donner les en fpeélaole trois jours de
n faire à toute la ville, avec défenfe, fous
a» peine de la vie , de leur donner retraite.
n J’efpere que vous n’apportera aucun
n retardement à l’exécution de ce que je

w vous recommande. » ’ .1
Huron»: Amas-c 1110.,

i - lactame, très avoir “si: «tuileau;

, . . en
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en chargea un courier, lui ordonnant de
faire diligence, 8l de porter avec lui des
pigeons , afin d’être plus promptement inà
formé de ce qu’auroit fait Mohammed

Zinebi. .r Les pigeons de Bagdad ont cela de par-
ticulier, qu’en quelque lieu éloigné qu’on

les porte , ils reviennent à Bagdad des
qu’on les a lâchés , fur-tout lorfqu’ils y ont

des petits. On leur attache fous l’aile un
,billet roulé , 8: par :ce moyen on a bientôt.

. des nouvelles des lieux d’où l’on en veut.
favoir.

Le courier du calife marcha iour 8c nuit
pour s’accommoder à l’impatience deifon’

maître; 8e en arrivant à Damas , il alla
droit au palais du roi Zinebi , qui s’afIitfur
fon trône pour recevoir la lettre du calife.”
Le courier l’ayant préfentée, Mohammed

H la prit; 8: reconnoilïant l’écriture, il (e
leva par refpeËt, baila la lettre 8c la mit fur“
fa tête , pour marquer qu’il étoit prêt d’exén

enter avec (oumiliion les ordres qu’elle
pouvoit contenir. Il l’ouvrir; 8c fi-tôt qu’il

l’eut lue, il defcendit de (on trône, 85
monta fans délai à cheval avec les prin-
cipaux ofiiciers de fa maifon. Il fit auHî.
avertir le juge de police, qui le vint trou-’
ver, ô; fuivi de tous les foldats de fa garé
de, il (e rendit à la mailon de Ganetnj

Depuis que ce jeune marchand“ étois

.Tome IV. M
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parti de Damas, fa mere n’en avoit reçu
aucune lettre. Cependant les autres maro. u
chands avec ui il avoit entrepris le voyage
de Bagdad , toient de retour. Ils lui dirent
tous qu’ils avoient lailTé (on fils en parfaite
famé; mais comme il ne revenoit point,
6: qu’il négligeoit de donner lui-même de.
fes nouvelles, il n’en fallut pas davantage
pour faire croire à cette tendre mere qu’il
étoit mon. Elle le le perfuæla â bien ,
qu’elle en prit le deuil. Elle pleura Ganem
comme (i elle l’eût vu mourir, 8; qu’elle
lui eût elle-même fermé les yeux. Jamais
nacre ne montra tant de douleur; à: loin
de chercher à fe confoler , elle prenoit
plailir à nourrir (on amiâion Elle lit bâtir
au milieu de la cour de fa maifon un dôe
me , fous lequel elle mit une figure qui rie-4*
préfentoit (on fils, 8c qu’elle’couvrit elle.

même de drap noir. Elle pelloit prefque les
jours 8l les nuits à pleurer fous ce dôme ,
de même que fi le corps de (on fils eût été
enterré là ; à la belle Force des cœurs, la
fille , lui tenoitcompagnie, 8: mêloit (es
pleurs avec les liens.

il y avoit déja du temps qu’elles s’occun

poicntainfi à s’aÆiger, â: que le voiGnage,

qui entendoit leurs cris 8c leur lamenta;
rions ,’ plaignoit des parentin tendres , le“;
que le roi Mohammed Zinebi vint frappe;
àxla parte , 84 une efclave du logis lui ayant

.MW

ç..-
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ouvert , il entrabrufquement en demandant
où étoit Ganem , fils d’A hou Alban.

Quoique l’efclave n’eûtjamais vu le roi

Zinebi , elle jugea néanmoins à fa faire,
qu’ildevoit être. un des principaux oHîciers

de Damas. Seigneur, lui répondit-elle , ce
Ganem que vous cherchez, et! mon. Ma
maîtrelïe fa mere , cil dans le tombeau que
vous voyez,.,où elle pleure eâuellement (a;
perte. Le roi, fans s’arrêter au rapport de.
lÏefclave, fitfaire par fes (fardes une exaâe
perquiütion de Ganem ans tous les en.
droits de la maifon. Enfuite il s’avança vers
le tombeau, ou il vit la mere 8: la fille afr-
fes fur une limple natte auprès de la figure.
qui repréfentoit Ganem , ô: leurs vilages,
lui parurent baignés de larmes. Ces pauvres
femmes Le. couvrirent de leurs voiles aum-
tôt qu’elles apperçurent un homme à la-
pone dudôme. Mais la mere qui reconnut.
le roi de Damas ,, le leva 8c connu fe prof;
remet à [es pieds. Ma bonnedame, lui dit
ce prince, je cherchois votre fils Ganem ,,
cil-il ici? Ah! lire , s’écria-belle , il y a
long-temps qu’il n’eûeplus. Plut à Dieu que;

ie l’euû’e au moins enfeveli de mes propres

mains, &que fertile la confolation d’avoir
tes os dans ce tombeau! Ah! mon fils, mon
cher (ilsl... . Elle voulut continuer; mais
elle futfaiüe d’une li vive dalleur , qu’elle

n’en eut pas la force.

l ’ M ü



                                                                     

163;- Les mille 6’ une Mm“
Zinebi en fut touché. C’étoit un prince

d’untnaturel fort doux 8l très-compatill’ant“

aux peines des malheureux. Si Ganem-cit
feul coupable , difoit-il en lui-même, pour-
quoi punir la mere a: la fœur qui (ont in-
nocentes? Ah! cruel Haroun Alrafchid, à

uelle mortification me réduis-tu, en me
airant minime de ta vengeance, en m’o-

bligeant à perfécuter des perfonnes qui ne
t’ont point offenfé!

Les gardes que le roi avoit chargés de
chercher Ganem, lui .vinrent dire qu’ils
avoient fait une recherche inutile. Il en de-
meura très perfuadé: les pleurs de ces deux
femmes ne lui permettoient: pas d’en dou-
ter. Il étoit au défefpoir de fe voir dans la
néceiïité d’exécuter les ordres du calife;
mais de quelque pitié qu’il [e fentît faifîr,

il n’ofoit fe réfoudre à tromper le refleuri-
ment du calife. Ma bonne dame , dit-il à la
mer-e de Ganem , fortez de ce tombeau ,
vous 86 votre fille , vous n’y feriez pas en
fûreté. Elles fortirent , 8: en même temps
pour les mettre hors d’infulte, il ôta fa
robe de deffus qui. étoit fort ample , 8c les
couvrit tOutes deux , en leur commandant
de ne pas s’éloigner de lui. Cela fait il or-

donna de lainer entrer la populace pour
commencer le pillage , qui le (il avec une

- extrême avidité, 8: avec des cris dom la
mere 8c la fœur de Ganem furent d’autant -
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plus épouvantées , qu’elles en ignoroient la

caufe. On emporta les plus précieux meu-
bles, des Cofres pleins de richefïes, des ta-.
pis de Perle 8c des Indes, des couffins gar-
nis d’étoffes d’or 6c d’argent , des porcelai-

nes; enfin on enleva tout, on ne lama dans
la maifon que les murs; 8e ce fut un fpeâa-
cle bien afliigeant pour ces malheureufes
dames, de voir piller tous leurs biens, (ans
favoir“ pourquoi on les traitoit (i cruelle-

ment. .Mohammed, après le pillage de la mai-
fon , donna ordre au juge de police de la
faire rafer avec le tombeau ; 6c pendant
qu’on y travailloit ,il emmena dans (on pa-
lais Force des cœurslôz (a mere. Ce fut-là
qu’il redoubla leur amiâion , en leur déc
clarant les volontés du calife. Il veut , leur
dit-il , que ie vous faire dépouiller, &que

je vous expofe toutes nues aux yeux du
peuple pendant trois jours, C’efi avec une
extrême répugnance que je fais exécuter
cet arrêt cruel Sc plein d’ignominie. Le roi

a prononça ces paroles d’un air qui faifoit
, connoître qu’il étoit effeélivement pénétré

de douleur 8c de compafïion. Quoique la
crainte d’être détrôné l’empêchât de fuivre

w les mouvements de fa pitié , il ne laiffa pas
d’adoucir en quelque façon la rigueur des
ordres d’Haroun Alrafchid , en faifant faire
pour la mere de Ganem 8c pour Force des

“- l M iij k “i
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cœurs de grolles chemifes fans manches
(l’un gros riflu de crin de cheval.

Le lendemain, ces deux viâimes de la
colere du calife furent dépouillées de leurs
habits , 6c revêtues de leurs chemifes de
crin. On leur ôta aulïi leurs coëlfures, de
forte que leurs cheveux épars flottoient
fur leurs épaules. Force des cœurs les avoir
in plus beau blond du monde , 8: ils rom-
boient jufqu’à Iterre. Ce fut dans cet état
qu’on les fit voir au peuple. Le juge de po-

lice , fuivi de les gens , les accompagnoit ,
j8c on les promena par toure la ville. Elles
étoient précédées d’un crieur ,qui de temps

en temps difoir à haute voix : Tel e]! le châ-
timent de aux quifom unir! l’indignation
du commandeur des noyaux.

Pendant ’elles marchoient ainli dans
les rues de qslamas, les bras 8c les pieds
nuds , couvertes d’un li étrange habille-

l ment , Sc tâchant de cacher leur c0nfulion
fous leurs cheveux dont elles le couvroient
le virage ,tour le peuple fondoit en larmes.

Les dames fur-tout les regardant comme
innocentes au travers des jaloufies , 8: tou-
chées principalement de la jeunefïe 8c de la
beauté de Force des cœurs , faifoient reten-
tir l’air de cris effroyables à mefure qu’el-

les paffoient fous leurs fenêtres. Les en-
fants mêmes effrayés ar ces cris 8c par le
fpeCtacle qui les caillait , mêloient leurs
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Pleuré cette défolalion gênerale ,8: y ajou.
bien: une nouvelle hèrreur. Enfin , quand
les ennemis de Vera: auroient été dans la
ville de“ Damas, 8: qu’ils y auroient tout
mis àfen 8l à fang , on n’y auroit pas Vu
regner une plus grande conflernation.
- “ Il étoitprefque nuit .lorfque cette (cent
’alfreufe finit! On remena la meta 8: laifille
’auPalais du roi Mohammed. Comme elles
fêtoient point accoutumées à marcher les
pieds nuds, ellesfe trouverent li fatiguées
en arrivant, qu’elles demeurerent long-
iemps évanouies. La reine de Damas vive-
ïmentlltouchée de leur “malheur, malgré la.
“défenfe que le calife avoit faite de les fe-
tourîr, leur envoya quelques-unes de (es
femmes pour les confoler avec toute forte
de rafraîchifl’emems , 8c du vin pour leur

faire reprendre des forces. ’
I Les flemmes de la reine les trouverem
encore évanOuies,’& prefque hors d’érar de

profiter du (ecours qu’elles leur appor-
toient. Cependant à force de foins, on leur
fit reprendre leurs efprits. La mere de Ga-
nem les remercia d’abord de leur honnête-
té. Ma bonne dame, lui dit une des femmes
de la reine, nous fommes très fenûbles à
vos peines , 8: la reine de Syrie, notre
imaîtrell’e nous a fait plaiür quand elle nous

a chargéesde vous fecouri’r. Nous pouvons
vous allure: que cette princeEe prend

M iv
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beaucoup de part à vos malheurs, maie
bien que le roi (on époux. La mere de Ga-
nem pria les femmes de la reine de rendre
à cette princeEe mille graces pour elle 8;
Force descœurs; 8l s’adrelïant enfuite à
celle qui lui avoit parlé: Madame, lui dit-
elle, le roi ne m’a point dit pour. uoi le
commadeur des croyans nous fait mufti;
tant d’ours-ages; apprenez-nous ,y de grace,
quels crimes nous avons commis.Ma bonne
dame, répondit la femme de la reine , l’ori-

gine de votre malheur vient de votre 5l:
Ganem; il n’eû pas. mort ainfi que vous le
croyez. On l’accufe d’avoir enlevé la belle

Tourmente, la plus chérie des favorites du
calife, ô: comme il s’eR dérobé par une
prompte fuite à la colere de ce prince, le
châtiment eft tombé fur vous. Tout le
monde condamne le refît-miment du cali-
fe; mais tout le monde le craint , 8: vous
voyez que le roi Zinebi lui-même n’ofe
contrevenir à les ordres de peur de lui déc
plaire. Ainfi , tout ce que nous pouvons
faire , c’eü de vous plaindre 8: de vous ex-
horter à prendre patience.

Je cannois mon fils, reprit la mere de
Ganem, je l’ai élevé avec grand foin, 8c
dans le refpe& dû au commandeur des
Croyans. Il n’a pas commis le crime dont
on l’accufe , 84 je réponds de (on innocence.
Je celle donc de murmurer 8: de me plain:
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dre, puifque c’efl pour lui que je foudre .
8: qu’il n’eft pas mort. Ah! Ganem , ajouta-

, t-elle, emportée par un mouvement mêlé
de tendreifeôc de joie, mon cher fils Ga-
nem, eft-il pofTible que tu vives encore. Je
ne regrette plus mes biens, 8: à quelqu’ex-
cès que puiû’ent aller les ordres du calife , je

lui en pardonne toute la rigueur, pourvu
I que le ciel ait confervé mon fils. Il n’y a que

ma fille qui m’ainge, (es maux (culs font
toute ma peine: je la croisipourtant airez
bonne fœur pour fuivre moniexemple.

A ces parolles, Force des cœurs qui
avoit; paru in’fenûble iufque-là , (e tourna
vers famere , 8c lui iettant (es bras au cou :
Oui, ma chere mere , lui dit- elle , jerni-
vrai toujours votre exemple, à quelqu’ex-
trêmité que puifïe vous porter votreamour

pour mon frere.
La mere 8: la fille confondant ainü leurs

(oupirs 8: leurs larmes , demeurerent aga
longtemps dans. un embrafTement fi tou-
chant. Cependant les femmes de la reine
que ce fpeé’tacle attendrifïoit fort , n’oublie-

rent rien pour engager la mere de Ganem
à prendre quelque nourriture. Elle mangea
unîîlmorceau pour les farisïaire ,’ 8: Force

p. des “coeurs en lit autant; ’ l. ’ Ï l
a: a. . Comme l’ordre du galifeportoit-quelles
; parents de Ganeniparoîtroœnt trois jours
’ rie fuite aux yeux du peuple dans l’état

. . . . 4 .M v . .

w
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qu’on a dit, Force des cœurs 8: la mere fer-
ivirent de fpeâacle le lendemain pour la fe-
feconde fois , depuis le matin jufqu’au fait ;
mais ce jour-là 8c le jour fuivant, les clio. l
fes ne fe pafferent pas de la même maniere ;
les rues ui avoient été d’abord pleines de
mOnde evinrent défertes. Tous les mar-
chands indignés du traitement que l’on fai-
foit à la veuve 8: à la lille d’Abou Aibou ,
fermerent leurs boutiques, 8: demeurerent
enfermés chez eux. Les darnes, au lieu de
regarder par leurs jalonnes, (e retirerent
dans le derriere de leurs maifons. ’ll ne fe
trouva pas une ame dans les places pu-
bliques par où l’on fit palier ces deux in-
fortunées : il (embloit que tous les ha-
bitants de Damas enlient abandonné leur
ville.

Le quatrième iour, le roi “Mohammed
Zinebi qui vouloit exécuter fidèlement les
ordres du calife quoiqu’il ne les approuvât

point, envoya des crieurs dans tous les
quartiers de la ville publier une défenfe
rigaureufe à tout citoyen de Damas ou

Étranger , de quelque condition qu’il fût ,
tous peine de la Vie, 8: d’être livré aux:
chiens pour leur fervirde pâture après fa
mon, de donner retraite à la mere 8: à
la fœur de Ganem, nide leur fournir un
morceau de pain ni une feule goutte d’eau;
en un mot , de leur prêter la moindre aEiff
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«tance, 8: d’avoir aucune communication
avec elles.

Après que les crieurs eurent fait ce que
le roi leur avoit ordonné , ce prince com-
manda qu’on mît la mere 8c la fille hors du
palais , &qu’on leur laiflât la liberté d’aller

où elles voudroient. On ne les vit pas plu-
tôt paroître , que tout le monde s*éloigna
d’elles, tantla défenfe qui venoit d’être pu-

t bliée,avoit fait d’imprefïion fur les efprits.
Elles s’apperçurent bien qu’on les fuyoit;

mais comme elles en ignoroient la caufe,
elles en furent très furprifes; &leur éton-
nement augmenta encore , lorfqu’en entrant
dans une rue où parmi plulieurs perfonnes
elles reconnurent quelques-uns de leurs
amis , elles les virent drfparoitre avec au-
tant de précipitation que les autres. Quoi
donc, dit alors la ’mere de Ganem , fom-
mes nous peüiférées î le traitement injulle

8: barbare qu’on nous fait, doit-il noris
rendre odieufes à nos concitoyens? Allons,
ma fille , pourfuivit- elle , fartons au plutôt
de Damas; ne demeurons plus dans une
ville ou nous faifons horreur à nos amis
mêmes. ’ v

En parlant ainû, ces deux miférables
t dames gagnerent une “des extêmités de la

ville ;& le retirerent dans une mafure pour
’ y palier lai-nuit. Là quelques mufulmans
* pouffes par un efpritde chai/lité ,08: de com-

VI
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paüîon , les vinrent trouver dès que la fin
du jour fut arrivée. Ils leur apporterent des
provilions, mais ils n’oferent s’arrêter pour
les confoler , de peur d’être découverts , à:
punis comme défobéilïants aux ordres du
calife.

Cependant le roi Zinebi avoit lâché le
pigeon pour informer Haroun Alrafchid de
fan exaâitude. Il lui mandoit tout ce qui
s’étoit paillé, 8c le conjuroit de lui faire fa-

voir ce qu’il vouloit ordonner de la mere
8c de la (cent de Ganem. Il reçut bientôt
par la même voie la réponfe du calife , qui
lui écrivit qu’il les bannifî’oit pour jamais

de Damas. AuHi-tôt le roi de Syrie envoya
des gens dans la mafure , avec ordre deipren-
dre la mere 8: la lille , 8c de les conduire à
trois iourne’es de Damas , ô: de les laitier-
là , en leur faifant défenfe de revenir dans
la ville.

Les gens“ de Zinebi Ë’acquitterent de leur

commifïion; mais moins exaâs que leur
maître à exécuter de point en point les or-
dres d’Haroun Alrafchid , ils donnerent par
pitié à Force des cœurs 8c à famere quel-
ques menues monnoies pour fe procurer
de quoi vivre , 8c à chacune un fac qu’ils
leur palièrent au cou, pour mettre leurs

. provifions. ’ . .l Q .Dans cette fituation déplorable, elles
“arriver-eut au premier village. Les pay’lai’ig
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[nes s’aû’emblerent autour d’elles, 8c com-

me au travers de leur déguifement on ne
laiffoit pas de remarquer que c’étoient des
perfonnes de quelque condition ,on leur de-
manda ce qui les obligeoit à voyager ainû
fous un habillement qui paraîtroit n’être
pas leur habillement naturel. Au lieu de
répondre à la quellion qu’on leur falloit,
elles fe mirent à pleurer; ce qui ne fervit
qu’à augmenter la curiofité des payfannes
8c à leur infpirerde la compafïion. La mare
de Ganem’ leur conta ce qu’elle 8c (a fille
avoient touffe“. Les bonnes vilageoifes en
furent attendries , 8: tâcherent de les con-
foler. Elles les régalerent autant que leur
pauvreté le leur permit. Elles leur firent
quitter leurs chemifes de crin de cheval ui
les incommodoientvfort, pour en prengre

. d’autres , qu’elles leur donnerent, avec des
fouliers , 8: de quoi le couvrir la tête pour

conferver leurs cheveux. I
. De ce village , après avoir bien remer-

cié ces payfannes charitables, Force des
cœurs 8: fa mere s’avancerent du côté d’A-

lep à petites journées. Elles étoient accon-
tume’ de fe retirerlautour des mofquées,
ou dans les mofquées même, ou elles pal-
foientla nuit furede la natte ,’lorÎque le pavé

. en émit. couvert , autrement [elles cou-
,choient fur le pavé même, ou bien elles

. alloient loger dans les, lieux publics delti-
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nés à fervîr de retraite aux voyageurs. A
l’égard de la nourriture, elles n’en man-

quoient pas; elles rencontroient louvent
de ces lieux où l’on fait des diflributions
de pain, de riz cuit , 8c d’autres mets, à
tous les voyageurs qui en demandent.

Enfin elles arriverent à Alep; mais elles
ne voulurent pas s’y arrêter , 5c continuant
leur chemin vers l’Euphrate, elles palle-
rent ce deuve, 8: entrerent dans la Méfopo-
tamie , qu’elles traverferent jufqu’à Mouf-
foul. De-là , quelques peines qu’elles enf-
fent déia [enferres A, elles fe rendirent à
Bagdad. C’étoit le lieu où tendoient leurs
(lems, dans l’efpérance d’ rencontrer Ga-
nem, quoiqu’elles ne dullënt pas fe flatter
qu’il fût dans une ville où le calife falloit (a
demeure; mais elles l’efpéroient, parce
qu’elles le fouhaîtoient ; leur tendrefïe
pour lui ,lmalgré tous-leurs malheurs, aug-
mentoit au lieu de diminuer. Leurs dif-
cours rouloient ordinairement fur lui: cl.
les en demandoient même des nouvelles à

“ tous ceux qu’elles rencontroient. Mais laif-
fons-là Force des cœurs 8c fa mere, pour

v revenir à Tourmente.
Elle étoîttoujours enfermée très-étroite-

ment dans la tour obfcure, depuis le jour
qui avoit été li funelle àe Ganemiôc à elle.
’Ceëçrrdant’ nelque. défagréable que lui fût

«la prifbn, dl en étoit beaucoup moinsaf:
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Higée que du malheur de Ganem , dont le
fort incertain lui caufoit une inquiétude
mortelle. Il n’y avoit prefque pas de mon-
ment qu’elle ne le plaignît.

Une nuit que le calife fe promenoit feu!
dans l’enceinte de (on palais , ce qui lui ar-
rivoit airez (cuvent, car c’était le prince
du monde le plus curieux ; 8c quelquefois
dans (es promenades noâurnes il apprenoit
des chofes qui le paiibient dans le palais ,&
quirfans cela ne feroient jamais venues à fa
connoifl’ance. Une nuit donc, en fe prome-
nant il pafl’a près de la tour obfcure, 8c com-

me il crut entendre parler , il s’arrêta; il
s’approcha de la porte pour mieux écouter,
8c il ouït difiinâement ces paroles , que
Tourmente, toujours en proie au fouvenir

“ de Ganem , prononça d’une voix airez hau-

te: O Ganem , trop infortuné Ganem l où
es-tu préfentement P dans quel lieu ton déf-
tin déplorable t’a-t- il conduit? Hélas , c’eR

moi qui t’ai rendu malheureux l Que ne
me kiffois-ru périrmiférablement , au lieu
de me prêter un fecours généreux? quel
trifie fruit as-tu recueilli de tesfoinslôz de
tes refpeâs i Le commandeur des croyants
qui devroit terëcompenfer , te perfécute ,

- pour prix de m’avoir (toujours regardée
comme une perfonnerréfervée à (on lit ; tu

’-’ perds tous tes biens, 8: te vois obligé de
r’ chercher ton faiutrd’ans la fuite. Ah ,calàfe ,
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barbare-calife! que direz-vous pour-votre
défenfe , lorfque vous vous trouverez avec
Ganem devant le tribunal du juge fauve-
rain , 8: que les anges rendront témoignage
de la vérité en votre préfence? Toqte la
puiifance que vous avez aujourd’hui, 8c
fous qui tremble prefque toute la terre ,
n’empêchera pas quevous ne (oyez con-
damné 8c puni de votre iniuüe violence.
Toumente cella de parler à ces mots, car
fes foupirs 8c les larmes l’empêcherent de
continuer.

Il n’en fallut pas davantage pour obliger
le calife à rentrer en lui-même. Il vit bien
que fi ce qu’il venoit d’entendre étoitvrai ,

. fa favorite étoit innocente , 8c qu’il avoit
donné des ordres contre Ganem ô: fa fa-

’ mille avec trop de précipitation. Pour ap-
profondir une chofe ou l’équité dont il (e
piquoit, paroifïoit inrérefïe’e, il retourna
auiïi-tôtà (on appartement, 8; dès qu’il y
fut arrivé“, il chargea Mefrour d’aller à la

tour obfcure , & de lui amener Tour:
mente. ,

Le chef des eunuques ingea par cet or-
dre, 8: encore plusà l’air du calife, que
ce. prince vouloit pardonner à fa favorite,
8c la rappeller auprès de lui; il en futrayi ,
car il aimoit Tourmente , oc havoit. pris

. beaucoupide..part à-fadifgrace. Il yolefur
q le champ à la tout : Madame , ditoil “afa-
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,vorite d’un ton qui marquoit fa joie, pre-
nezla peine de me fuivre, i’efpere que
vous ne reviendrez plus dans cette vilaine
tout ténébreufe ; le commandeur des
croyants veut vous entretenir , .8: j’en
conçois un heureux préfage.
. Tourmente fuivit Mefrour,qui la mena
8l l’introduifit dans le cabinet du calife.
D’abord elle fe proüerna devant ce prince,
de elle demeura dans cet état le virage bai-
gné de larmes. Tourmente, lui dit le cali-
ife, fans lui dire de fe relever , il me (emble
que tu m’accufes de violence à: d’injuüi-
ce : qui efi donc celui, qui malgréles égards
418c la confidération qu’il a eus pour moi,
fe trouve dans une fituation miférable?
Parle , tu fais combien je fuis bon naturel-
lement, 8: que j’aime à rendre iuftice.
i La favorite comprit par ce difcours que.

Ale calife l’avoir entendu parler; Sc profi-
tant d’une fi belle occaiion de juüifier fon
cher Ganem : Commandeur des croyants,
répondibelle, s’il m’eft échappé quelque

parole qui ne fait point agréable à votre
majeflé, je vous fupplie très-humblement
de me le pardonner. Mais celui dont vous

4 voulez connoître l’innocence 8c la mifere ,
c’eü Ganem , le malheureux fils d’Abou Ai-

,bou , marchand de Damas. C’efl lui qui
m’a fauvé la vie, 8c qui m’a donné un afyle

en. fa maifon. Je vous avouerai que dès
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qu’il-me vit, peut-être forma-t-il la pen-
fée de le donner àmoi à: l’efpérance de
m’engager à-foufïrir les foins : j’en jugeai
ninû à l’emprelïement qu’il fît paroître à

me régaler I8: à me rendre tous les fervi-
ces dont j’avais befoin dans l’état où je me
jtrouvois. Mais ü-tot qu’il apprit quej’a-

vois l’honneur de vous appartenir : Ah ,
madame, me dit-il, ce qui appartient au
maître , e]? défendu à l’efîlavet Depuis ce

moment, je dois cette juûîceà (a vertu,
la conduite n’a point démenti les paroles.
Gependant vous favezÇ Ecommandeur des
«cyans, avec quelle rigueur vous l’avez
«me, 8c vous en répondrez devant le tri-
bunal de Dieu.
e Le calife ne fut point mauvais gré à
Tout-mente de “la liberté qu’il y avoit dans

ce difcours. Mais , reprit-il , puis-je me
fier aux aKurances que tu me donnes de la.
-retenue de Ganem? Oui , repartit-elle,
vous le pouvez; je ne vaudrois pas , pour
toute chofe au monde vous déguifer la vé-

. site : 8c pour vous prouver que je fuis tîn-
Cere , il faut que je vous faire un aveu qui
vous déplaira peut-être , mais j’en demande

pardon par avance à votre majeûe’. Parle ,
ma fille , dît alors Haroun Alrafchid , je te
pardonne tout , pouvu que tu ne me caches
rien. Hé bien, repliqua Tourmente, ap-
prenez que l’attention refpeâueufe de Ga-
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hem, iointe à tous les bons ofüces qu’il
m’a rendus , me firent concevoir de l’elli.
me pour lui; je paEai même plus avant ,
“vous connoitïez la tyrannie de l’amour. Je
fends naître en mon cœur de tendres fen-
timents; ils’en apperçut , mais loin de cher-

«’ cher à profiter de ma foiblelle, a: malgré

tout le feu dont il le (entoit brûler , il de-
meura toujours ferme dans (on devoir ; 5c
tout ce que la paflîon pouvoit lui arracher,
c’étoient ces termesique j’ai déja dits à vo-

tre majellé : Cc qui appartient au main: , e]!
défendu a l’a/214w. v

Cette déclaration ingénue auroit peut-
Être aigri tout autre que lecalife ; mais ce
fut “ce qui acheva d’adoucir ce prince. Il lui
ordonna de le relever ; 5c la faifant afl’eoir

i auprès de lui : Raconte-moi , lui dit-il , ton
biliaire depuis le commencement iufqulà
la En. Alors elle s’en acquitta avec beau-
coup d’adrelTe 8c d’efprit. Elle paEa légére-

ment fur ce qui regardoit Zobéïde : de
s’étendit davantage fur les obligations

qu’elle avoit à Ganem , fur la dépenfe qu’il

avoit faire our elle; 8c fur-tout elle vanta
fort (a diërétion , voulant par-là faire
comprendre au calife, qu’elle s’était trou-
vée dans la nécellité de demeurer cachée
chez Ganem pour tromper Zobéïde. Et elle
finit enfin par la fuite du ieune marchand,
à laquelle, fans déguifement, elle dit au
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calife qu’elle l’avoit forcé pour fe dérober

à (a colere.
Quand elle eut celTé de parler, ce prince

lui dit : Je crois tout ce que vous m’avez ra- I
conté ; mais peurquox avez-vous tant tardé
âme donner de vos nouvelles i falloit-il
attendre un mois entier après mon retour ,
pour me faire (avoir où vous étiez? Com-
mandeur descroyans, répondit Tourmente,
Ganem fortuit (i rarement de fa maifon,
qu’il ne faut pas vous étonner que nous

1 n’ayons point appris les premiers votre re-
tour. D’ailleurs Ganem qui s’étoit chargé

. de faire tenirle billet que j’ai écrità Aube
du jour, a été long-temps fans trouver le
moment favorable de le remettre en main

pr0pre. .C’eü allez,Tourmente , repritle calife,
je reconnais ma faute, 6e voudrois la rée
parer, en comblant de bienfaits ce jeune
marchand de Damas. Voisdonc ce que je
puis faire pour lui; demande-moi ce que
tu voudras, je te l’accorderai. A ces mots

. la favorite fe jetta faux pieds du calife; la
face contre terre, 8e (e relevant : Comman-
deur des croyans , dit-elle aprèsevoir re-
mercié votre majeüé pour Ganem, je la
fupplie très-humblement de faire publier
dans vos états , que vous pardonnez au fils
d’Abou Aibou , 8c qu’il n’a qu’à vous ve-

nir trouver, Je ferai plus , repartit ce prin-

n

4m MM
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ce,“ pour t’avoir conferve la vie, pour re-
connaître la conlidération qu’il a eue pour ’

moi, pour le dédommager de la perte de
[es biens, 8c enfin pour réparer le torr que
j ai fait à fa famille , je te le donne pour”
époux. Tourmente ne pouvoit trouver
d’expreflions allez fortes pour remercier lei
calife de fa généralité. Enfuite elle fe retira
dans l’appartement qu’elle occupoit avant
fa cruelle aventure.Le même ameublement
y étoit encore , on n’y avoit nullement
touché. Mais ce qui lui fit plus de plaifir , ce v
fut d’y voir les coffres 86 les ballots de Ga-
nem , que Mefrour avoit eu foin d’y faire”

porter. .Le lendemain , Haroun Alrafchid donna “
lordre au grand-vifir de faire publier par“
toutes les villes de (es états, qu’il pardon-
noit à Ganem, fils d’Abou Alban; mais
cette publication fut inutile, car il fe pallia
un temps confide’rable fans qu’on entendîti

parler de ce jeune marchand. Tourmente
crut que. fans doute il n’avoir pu furvivre à
la douleur de l’avoir perdue : une affreufe
inquiétude s’empara de fou efprit; maie
camme l’efpérance ell la derniere chole-
qui abandonne les amants, elle fupplia le
calife de lui permettre de’faire elle-même
la recherche de Ganem; ce qui lui ayant
été accordé, elle prit une bourre de mille“
pieces d’or qu’elle tira de fa calfate, 8c
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fortit un matin du palais montée fur une.
mule des écuries du calife , très-richement
enharnachée. Deux eunuques noirs l’ac-
compagnoient, qui avoient de chaque côté
la main fur la croupe de la mule. A

y Elle alla de moiquée en mol-guée. faire
des largelles aux dévots de la religion mm.
fulmane , en implorant le fecours de leur;
prieres pour l’accomplifïement d’une af-
faire importante , d’où dépendoit , leur div

fait. elle , le repos de deux perfonnes, Elle
employa toute la journée, 86 (es mille pie-
ces d’or à faire des aumônes dans les mof-
guées , 8: fur le foir elle retourna au palais.

Le jour fuivant, elle prit une autre bouffe.
de la même femme, 8c dans le même e’ ni-
page elle le rendit à la jouaillerie. Elle s ar-
rêta devant la porte, 8c fans mettre pied à
terre , elle fit appeller le fyndic par un des
eunuques noirs. Le fyndic qui étoit un
homme très-charitable, 8: qui employoit
plus des deux tiers de (on revenu à foula-
gçr les pauvres étrangers , fait qu’ils fuf-
fent malades , ou mal dans leurs affaires ,
ne. fît point attendre Tourmente, qulil re-
connut à (on habillement pour une dame
du palais..Je mîadrefl’e à vous, lui dit-elle.

en lui mettant fa bourfe entre les mains ,
comme à un homme donton vante dans, la
ville,la piété. Je vous prie de diûribuer cesÎ
pieces d’or aux pauvres étrangers que vous.
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ammi: carie n’ignore. pas que vous faites
profetïion de (ecourir les étrangers qui. ont
recours à votre charité. Je fais même que
vous prévenez leurs ber-foins, 8c que rien
n’eft plus agréable pour vous que de troua
ver occafion d’adoucir leur mifere. Mada-
me, lui répondit le fyndic, i’exécuterai.
avec plaiür ce que vous m’ordOnnez; mais
â vous fouhaitez d’exercer votre charité.
par vous-même , 8: prendre la peine de ve.
nir jufques chez moi, vous y verrez deux,
femmes dignes de votre pitié. Je les ren-
contrai hjer comme ellesarrivoient dans
la ville; elles étoient dans un état pitoya-
ble , ô: j’en fus. d’autant plus touché, qu’il

me parut que c’étoient des perfonnes de
condition. Au travers des haillons qui les“
couvroient , malgré l’imprefïion que l’an
(leur du foleil a faire fur leur vifage , je. déw
mêlai un air noble que n’ont point ordi.
nairement les pauvres que j’amfle. Je les
menai toutes deux dans ma maifqn , 81 les
mis entre les mains de ma femme, qui en
porta d’abord le même jugement que moi.
Elle leur lit préparer de bons lits par fes
efclaves , pendant qu’elle-même s’ocmpoir

à leur laver le vifage 8c à leur faire changer
de linge. Nous ne (avons point encore qui
elles font. parce que nous voulons leur la“?
fer prendre quelque repos avant que de les
fatiguer par nos «pellions.
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Tourmente, fans favoir pourquoi, (e:

fentit quelque curiolité de les voir. Le fyn-
die fe mit en devoir de la mener chez lui;
mais elle ne voulut pas qu’il prît cette pei-
ne, 8: elle s’y fit conduire par un efclave’
qu’il lui donna. Quand elle fut à la porte;
elle mit pied à terre, 8c fuivit l’efclave du
fyndic qui avoit pris les devants pour aller.
avertir fa maîtreffe qui étoit dans la cham-i
bre de Force des cœurs &“de fa mere; cari
c’étoit d’elles dont le fyndic venoit de par-

ler à Tourmente. “ iLa femme du fyndic ayant appris par
fou efclave qu’une dame du palais étoit dans

fa maifon , voulut fonir de la chambre où
elle étoit pour Taller recevoir; mais Tour-
mente, qui fuivoir de près l’efclave, ne lui“
en donna pas le temps 8; entra. La femme’
du fyndic fe prollerna devant elle, pour
marquer le refpeél qu’elle avoit pour tout

u ce qui appartenoit au calife. Tourmente la
releva , 8: lui dit : Ma bonne dame , je“
vous prie de me faire parler aux deux étranc

eres qui font arrivées à Bagdad hier au
oir. Madame, répondit la femme du lyn-

dic , elles font couchées dans ces deux pe-’
tirs lits que vous voyez l’un auprès de l’auè
(re. Aulïi-lôt la favorite s’approcha de ceî

lui de la mere, 8: la conûdérant avec at-
tention : Ma bonne femme, lui dit-elle, îe
viens vous offrir mon feeours. Je ne fuis

“ pas
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pas fans crédit dans cette.ville , a: ie pour-
rai-vous être utile à vous 8c à votre com-
pagnie. Madame , répondit la mere de Ca.
nem , aux offres obligeantes que vous nous
faites, je vois que le ciel ne nous a point
“encore abandonnées. Nous avions pourtant
[niet de le croire, après les malheurs qui
nous (ont arrivés. En achevant ces paroles,
.elle fe mita pleurer (i amérement, que
Tourmente 8c la femme du fyndic ne pu-
rent allai retenir leurs larmes.

- La favorite du calife , après avoir elfuyé
les fîennes, dit à la mere de Ganems: Ap-
prenez-nous de grace vos malheurs, 8:
nous racontez votre hiüoire; vous ne fane
riez faire ce récit à des gensplus difpofés
gue nous à chercher tous les moyens pof-
. bles de vous confoler. Madame, reprit

, la trille veuve d’Abou Aibou , une favo-
rite du commandeur des croyants, une da-
me nommée Tourmente, caufe toute non
tte infortune. A ce difcours la favorite (e

’ïentit frappée comme d’un coup de fou-

adre; mais diüîmulant (on trouble 8c fan
agitation, elle laill’a parler la mere de Ga-
nem , qui pourfuivit de cette maniere : Je
fuis veuve d’Abou Aihou , marchand de
Damas: i’avois un fils nommé Ganem , qui

«étant venu trafiquer à Bagdad , a été ac-
kcufé d’avoir enlevé cette Tourmente. Le
-- calife l’a fait chercher par-tout pour le

Tome IV: N



                                                                     

ago les mais nô mNuits,
faire mourir; 8c ne l’ayantpu trouver, il
a écrit au roi de Damasrde fainepi-llenôc
rafer notre maifon , 85 de nous .expofer,
ma fille & moi, trois jours de fuite tou-
as nues aux yeux [du peuple, 8l puis de
nous bannir de Surie à perpétuité. Mais
avec quelqu’indignité qu’on nous .aît .traiç-

.tées, je m’en confolenois û mon :fils mâ-

voit encore 8c que je paître le “normer. Il
Quel lplaîûr pour fa fœur &pour moi de
le revoir! Nous oublierions enl’emhraf-
faut la perte de nos biens, 8l tous les maux.
que nous avons fouffens pour lui. Hélas!
je fuis perfuade’e qu’il n’en clique la cau(e
innocente , 8c qu’il n’eû pas plus coupable“

envers le calife que (a fœur 8: moi. Non,
fans doute , interrompit Tourmente en cet
endroit , il n’efi pas pluscriminel que vous.
Je puis vous affurer de (on innocence, puif-
que cette même Tourmente dont vous ava
tant à vous plaindre, c’efLmoi,qui,par
“la fatalité des affres ,-aiwcaufè tous vosmal-
heurs. C’eû à moi que vous devez imputa:
la perte de votre fils , s’il n’efl..plus au
gonde; mais fi i’ai fait votre infortune Je
puis aufli la foulager.»J’ai déja juûifîéGa-

nem dans l’efprit du calife :ce prince a fait
publier par tous fessétats qu’ilnpardonnoit
au fils d’Abou Aibou; 8c ne doutez pas
qu’il ne vous faire autant de bien qu’il vous
a fait de mal. Vous n’êtes «plus ressem-
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amena Gmem , .urlexécomp. , l caf:
du .fervice qu’il m’a refila ,len
fortunes; il me donne à lui pour épaule,
Ainü regardez-moi .cqmme votre lille ,

. permettez-moi que je vous confacre Lune
éternelle amitié. En difant cela, elle le
pencha fur la mare de Ganem, qui ne put
,réppndreà ce difcomfs, tant il lui çaufa d’é-

gtonnemem. Tourmente la lin: long-temps
tembrall’éel,.& ne la quitta que pour cqurjr
à l’aune lit .embralïer .Force des coeursP
qui sîétagt levée fur (on ’féant pouture.-

cevoir, lui tendit les bras.
Après que la charmante favorite  du ça?

lifeeut donné à la mere .8: à la lille 19mg:
les marques de tendage qu’elle; pouyqjegt
attendre ide la fçmme de Gançmv,,elle lem-
dit :yCelTez de yens amiger l’une 8c En“:
les richeffes que Capes-n avpjt en vçette vi ,-
le , ne font pas perdues; elles [ont au (pp.-
lais d’uv.calife dans mon appanemem.
(ais bienvque toutes .1esæicbeïesèupapndç
ne (aunoient .yqus .confqlerefaqs Çgnçm;
nc’eft le jugement que le fais de (a met-e a;
de fa fœur, ü ie dois juger [d’elles par
même. Le [emg n’a pas lupins de fqrçe que

.lfamqundgns les, 51-3qu “au”. Mais pou;-

.quoi faut-il défefpérerîde le rugir? ngs
Je. retrouvcmns ; le houlas!“ de vous ami!
genconttées. m’en fait copçevoir l’efpéraq-

Ce. Peut-être même que 6:13 aujourd’hui

ll
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le dernier jour de vos peines , 8c le com-
mencement d’un bonheur plus grand que
celui dont vous jouiüiez à Damas , dans le
temps que vous y poKédiez Ganem.

Tourmente alloit pourfuivre, lorfque le
Ï ndic des iouailliers arriva : Madame, lui
dit-il , je viens de voir un objet bien tou-
chant. C’efi un jeune homme qu’un cha-

i melier amenoit à l’hôpital de Bagdad. Il
étoit lié avec des cordes fur un chameau,
parce qu’il n’avait pas la force de fe fou-
tenir. On l’avoit déia délié, 8: on étoit
prêt à le porter à l’hôpital, lorfque j’ai
paü’é par-là. Je me fuis approché du jeune

homme , je l’ai confidéré avec attention,
l8: il m’a paru que fou vifage ne m’était
“pas tout-à-fait inconnu. Je lui ai fait des
quellions fur fa famille; mais pourtoute
’réponfe , ie n’en ai tiré que des pleurs 8e
des foupirs. J’en ai eu pitié; 8c connoifïant
par l’habitude que i’ai de voir des malades ,
qu’il étoit dans un prefl’ant befoin d’être

Îfoigné, ie n’ai pas voulu qu’on le mît à

l’hôpital; carie ais trop de quelle manier:
on y gouverne les malades, 8c je connais

l’incapacité des médecins. Je l’ai fait ap-

getter chez moi pat mes efclaves , qui,
a ans une chambre particuliere où je l’ai
’mis, lui donnent par mon ordre de mon
fpropre linge , 8c le fervent comme ils me
fendroient moi-même. -
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. Tourmente treKaillit à ce difcours du
iouaillier , 8c fentit une émotion dont elle“
ne pouvoit fe rendre raifon. Menez-moi,
dit-elle au fyndic, dans la chambre de ce

. malade , je fouhaite de le voir. Le fyndic
l’y. conduilit , 8c tandis qu’elle y alloit, la
mere de Ganem dit à Force des cœurs-z.
Ah, ma fille, quelque miférable que fait
cet étranger malade, votre frere, s’il cit -
encore en vie, n’eft peutaêtre pas dans un
état plus heureux.

La favorite du calife étant dans la cham-
bre où étoit le malade, s’approcha du lit
où les efclaves du fyndic l’avoient déja
couché. Elle vit un jeune homme qui avoit
les yeux fermés, le vifage pâle, défiguré ,

8l tout couvert de larmes. Elle l’obferve
avec attention, (on cœur palpite. Elle croit
reconnoître Ganem , mais bientôt elle fe
défie du rapport de les yeux. Si elle trou-
ve quelque chofe de Ganem dans l’objet
qu’elle conlidere, il lui paroit d’ailleurs li
différent , u’elle n’ofe s’imaginer que c’efl:

lui qui s’o re à fa vue. Ne pouvant toutef
fois rélifler à l’envie de s’en éclaircir: Ga-

nem , lui dit-elle d’une voix tremblante ,
cil-ce vous que je vois? A ces mots elle
s’arrêta pour donner au jeune homme le
temps de répondre ; mais s’appercevant
qu’il y paroiffoit infenlible : Ah! Ganem ,
reprit-elle , ce n’en point à a? que je parle.

u]
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Mon imagination trop pleine de ton’ ïnfage
à prêté à cet étranger une trompeufe refis

. femblance. Le fils d’Abou Aibo’u , quelque
malade“ qu’il pût être, entendroit la voix

e de Tourmente. Au nom de Tourm’ente ,
Gatien) (câr c’était ,elfeéHvement lui) oui

in: les-paupieres’ , 8: tourna la tête vers la
perlonne qui luî admiroit la arole; 8e re-

’ éonnoitlant la fàvorite du car ife : Ah -! nia-É

dlàtne, cit-ce VOUS? par quel miracle“?l....
Il ne put achever. l1 fut tout-à-œup (am
(fun trapfpôtt de“ joie û vif, qu’il s’éva-

nouit. Tourmente 8c le fyndicls’emprelfe-
fent à le fèCOuTîr; maisvdès qu’ils remar-

quèrent au?! commençoit à revenir de fan
éVanoui ement , le fyndic pria“ la dame de
fe“ retirer , de peur que fa vue n’jrritât le
mal de Ganem.

Ce jeune homme ayant repris les efprits;
regarda de tout côté; 8c ne voyant pas ce
qu’il cherchoit : Belle Tourmente, s’écria-
tiil , qu’êtes-vous devenue? vous êtes-vous
en effet préfentée à mes yeux : ou n’efi-ce
’u’une illutîon? Non, feignent, lui dit le
yndic, ce n’eft point une illuüon : c’efl

moi qui ai fait fouir cette dame, mais vous
la reverrez ft-tôt que vous ferez en état de
[butenîr fa vue. Vous avez befoin de repos
préfentement; 8: rien ne doit vous empê-
cher d’en prendre. Vos affaires ont changé
de face“, puifque vous êtes, ce me fente
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“à; ceGanema-à qui le commandeur/des
cnoyans a fait publier dans Bagdad qu’il
pardonnoit le pagé. Qu’il vous fullil’e’ à

l’heure qu’il et! de (avoir cela. La dame qui

vient de vous parler; vous en inllruira plus
amplement. Ne fonge: donc qu’à rétablir
votre famé; pourquoi je vais contribuer
autant qu’il me fera polîible. En achevant

’mmms ,- il l’ama- repofer Ganem , 8c alla
hai fairelpréparer’œus les remedes qu’il ju-
gea nécdl’aires pour réparer les forces épui-

ües parla dicte à: par la fatigue.
- Pendant ce temps-là, Tourmente étoit
dans la. chambre de Force des cœurs 8c de
fa mere, où felpafïa la même feene à-peu-
près; cai- quand la mere de Ganem apprit
que ce! étranger malade que le fyndic ve-
noit de faire apporter chez lui, étoit Ga-
ne’m lui-même, elle en eut tant de joie
qu’elle s’évanouit anili. Et lorfque, par les

foins de Tourmente 8e de la femme du lyn-
dic , elle fut revenue de (a foiblell’e, elle
voulut le lever pour aller voir (on fils;
mais le fyndic qui arriva fur ces entrefai-
tes, l’en empêcha, en lui repréfentant que
Ganem étoit fi faible 8e (i exténué, que
l’on ne pouvoit fans intérefler [a vie, ex-
citer-“en lui les mouvements que doit cau-
fer la vue inopinée d’une mere 8c d’une
fœut qu’on aime. Le fyndic n’eut pas be-
foin de longs difcours poutiqperfuader la

1V.
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mere de Ganem. Dès qu’on lui dit qu’elle

ne pouvoit entretenir (on fils, fans mettre
en danger les jours, elle ne ât plus d’inf-
tances pour l’aller trouver. Alors Tour-
mente prenant la parole : Béniiïons le-ciel ,
dit-elle , de nous avoir tous raEemblés dans
un même lieu. Je vais retourner au palais
informer le calife de toutes ces aventures ,
8c demain matin je reviendrai vous joindra
Après avoir parlé de cette maniere, elle
emballa la mere 8c la lille , 8: fortin Elle
arriva au palais; 8: dès qu’elle yfut, elle Et
demander une audience particuliere au cr
life. Elle l’obtint dans le moment. On l’inà

troduilit dans le cabinet de ce prince; il y
étoit feul. Elle le ietta d’abord à. les pieds,

la face contre terre, felon la coutume. Il
lui dit de (e relever; 8c l’ayant fait al:-
feoir, il lui demanda li elle avoit appris des
nouvelles de Ganem. Commandeur des
croyans, lui ditëelle, j’ai fi bien fait, que
je l’ai retrouvé avec la mere 8c (a fœur.
Le calife fut curieux d’apprendre com-
ment elle avoit pu les rencontrer en fi peu
de temps. Elle fatisfit (a curiofite’, 8l lui
dit tant de bien de la mere de Ganem
8: de Force des cœurs , qu’il eut envie
de les voir aulii-bien que le ieune mar-
chand.

Si Haroun Alrafchid étoit violent, 8l fi,“
dans les emportements, il le portoit quel;
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quefois à des ailions cruelles, en récom-
penfe il étoit équitable 8c le plus géné-

reux prince du monde , dès que fa co-
lere étoit paillée 8: qu’on lui faifoit con-
naître fon injuflice. Ainli ne pouvant dou-
ter qu’il n’eût injuftement perfécuté Ga-

nem 8c fa famille, 8c les ayant maltrai-
tés publiquement, il réfolut de leur faire
une fatisfaâion publique. Je fuis ravi,
dit-il à Tourmente, de l’heureux fuccès
de tes recherches, j’en ai une extrême
joie , moins pour l’amour de toi, qu’à
caufe de moi-même. Je tiendrai la pro-
meiTe que, je t’ai faite : tu épauleras Ga-
nem , 8c je déclare dès-à préfent que tu
n’es plus mon efclave; tu es libre. Va re-
trouver ce jeune marchand; 8c dès que fa
famé fera rétablie, tu me l’ameneras avec

[a mere 8e fa fœur. “
Le lendemain de grand matin, Tour-

mente ne manqua pas de fe rendre chez le
fyndic des’iouailliers, impatiente de favoir
l’état de la fauté de Ganem, 8c d’apprendre

à la mere 8: à la lille les bonnes nouvelles
qu’elle avoit à leur annoncer. La premier:
performe qu’elle rencontra , fut le fyndic ,
qui lui dit que Ganem avoit fort bien palie
la nuit ; que fou mal ne provenant que de
mélancolie, 8: la caufe en étant ôtée ,pil

feroit bientôt guéri. .
Elfeêtivement, le (ils digon Aibou le

V
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trouVa beaucoup mieux. Le repos 8: les
bons remedes qu’il avoit pris , 8c plus que
tout cela , la nouvelle iituation de (on ef-
prit, avoient produit un fi bon effet, que
le fyndic jugea qu’il pouvoit fans péril voir
fa mere, [a fœur 8c fa maitreiTe, pourvu

u’on le préparât à les recevoir; parce qu’il

toit à craindre que ne fachant pas que fa
mere 8c fa fœur fuirent à Bagdad , leur vue
ne lui caufât trop de furprife 8c de joie. Il
fut réfolu que Tourmente’entreroit d’abord

toute feule dans la chambre de Ganem , 8c
qu’elle feroit ligne aux deux autres dames
“de paraître quand il en feroit temps.

Les chofes étant ainfi réglées , Tour-
mente fut annoncée par le fyndic au mala-
de, qui fut li charmé de la revoir, que peu
s’en fallut qu’il ne s’évanouit encore. Hé

bien , Ganem , lui dit-elle en s’approchant
de fou lit, vous retrouvez votre Tour-
mente, que vous vous imaginiez avoir-per-
due pour jamais. Ah l madame ,-interrom-
pit-il avec précipitation , par quel miracle
venez-vous vous offrir à mes yeux? je vous
croyois au palais du calife : ce prince vous
a fans doute écoutée; vous avez difli Tes
,foupçons, ô: il vous a redonné fa ten relie.
Oui , mon cher Ganem , reprit Tourmen-
fe , je me fuis iuûifiée dans l’efprit du com-

mandeur des croyans, qui, pour réparer le
un“! qu’il vous a fait (outing me donne à
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vous pour époufe. Ces dernieres paroles
cauferent à Ganem une joie li vive, qu’il
ne. put d’abord s’exprimer que par ce filence

tendre fi connu des amants. Mais il le rom-
pit enfin : Ah! belle Tourmeme , s’écria-
t-il , puis-je ajouter foi au difcours que
vous me tenez? croirai-je qu’en effet le
calife vous cede au fils d’Abou Aibou i/
Rien n’efl plus véritable, répartit la dame:

v ce prince qui vous faifoit auparavant cher-
cher pour vous ôter la vie , 8l qui, dans (a
fureur , a fait foufrir. mille indignités à vo-
treimere 8: à Votre fœur, fouhaite de vous
voir préfentement , pour vous récompen-
fer du refpeâ que vous avez eu pour lui,
85 il n’eü pas“ douteux qu’il ne comble de

bienfaits tome votre famille.
Ganem demanda de quelle maniere le

calife avoit traité (a mere 8: fa fœur, ce n
que Tourmente lui raconta. Il ne put en- r
tendre ce récit fans pleurer, malgré la litua-
tion où la nouvelle de fou mariage avec fa
maîtrell’e avoit mis fou efprit. Mais lorf-

- que Tourmente lui dit qu’elles étoient ac-
tuellement à Bagdad 8c dans la maifon mê-
’me ou il fe trouvoit, il parut avoir une li
grande impatience de les voir, que la fa-
vorite ne différa point à la fatisfaire. Elle
les appella; elles étoient à la porte’où el-
n’attendoient que ce moment. Elles en-
trent, s’avancent vers Genet? l’em’braQ .

v v1
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faut tour-Nour , elles le baifent à planeurs
reptiles. Que de larmes furent répandues
dans ces emballements! Ganem en avoit
le vifage tout couvert, aulli bien que fa
mere 8c fa fœur. Tourmente en verfoit
abondamment. Le fyndic même 8: (a fem-
me, que ce fpeé’tacle attendriü’oit, ne pou-

. voient retenir leurs pleurs, ni le biler (l’a -
mirer les relions furets de la providence,
qui raKembloit chez eux quatre perlon-
nes que la fortune avoit fi cruellement fé-
parées.

Après qu’ils eurent tous efluyé leurs lar-

mes, Ganem en arracha de nouvelles en
faifant le récit de tout ce qu’il avoit fouf-
fert depuis le jour qu’il avoit quitté Tour-
mente, infqu’au moment que le fyndic l’a-

vait fait apporter chez lui. Il leur apprit
que s’étant réfugié dans un petit village , il

y étoit tombé malade; que quelques pay-
fans charitables en avoient eu foin, mais
que ne guérilïant point, un chamelier s’é-
toit chargé de l’amener àl’hôpital de Bag-

dad. Tourmente raconta aullî tous les en-
nuis de (a prifon , comment le calife, après
l’avoir entendu parler dans la tout, l’avait
fait venir dans fon cabinet, à: par quels
difcours elle s’était iullitîée. Enfin quand

ils fe furent inûruits des chofes qui leur
étoient arrivées, Tourmente dit : Bénilfons
le ciel qui nous a tous réunis, 8c ne fon-

hggî
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geons qu’au bonheur qui nous attend. Dès
que la fauté de Ganem fera rétablie , il fau.
dra qu’il paroiffe devant le calife avec fa
mere 8c fa fœur; mais comme elles ne
font pas en état de le montrer, je vais y
mettre bon ordre : je vous prie de m’atten-
dre un moment.

. En difant ces mots , elle fortit, alla au
palais , 8c revint en peu de temps chez le
fyndic avec une bourfe où il y avoit encore
mille pieces d’or. Elle la donna au fyndic,
en le priant d’acheter des habits pour Force
des cœurs 8l pour (a mere. Le fyndic, qui
étoit un homme de bon goût, en choifit de
fort beaux , 8: les fit faire avec toute la di-
ligence poiîible. Ils (e trouverent prêts au
bout de trois jours; 8c Ganem le [entant
airez fort pour fortir , s’y difpofa. Mais le
jour qu’il avoit pris pour aller faluer le ca-
life, comme il s’y préparoit avec Force des
cœurs 85 fa mere, on vit arriver chezrle
fyndic le grand-vitil- Giafar. ’

Ce miniflre étoit à cheval avec une
grande faire d’oliiciers. Seigneur, dit-il à
Ganem en entrant, je viens ici de la par:
du commandeur des croyans , mon maître
81 le vôtre z l’ordre dont je fuis chargé,’eü

bien différent de celui dont je ne veux pas
vous renouveller le fouvenir. Je dois vous
accompagner 8: vous préfenter au calife,
gui fouhaite de vous“ voir. Ganem ne ré;
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pondit au compliment du grand-vint que
par une très- profonde inclination de tête, 8:
monta un cheval des écuries du califequ’on
lui préfenta, 8c qu’il mania avec beaucoup
de grace. On fit monter; la mere 8: la fille
fur des mules du palais; 8c tandis que Tour-
mente , aulïi montée fur une mule , les me-
noit chez le prince par un chemin détour-
né , Giafar conduifit Ganem parun autre ,
8c l’introduifit dans la falle d’audience. Le
calife y étoit aflis’fur fon trône, environné

des émirs, des vifirs, des chefs des huif-
fiers , 8c des autres Courtifans arabes , per-
fans, égyptiens , africains 8c furiens , de fa
domination, fans parler des étrangers.

Quand le grand-vifir eut amené Ganem
au pied du trône, ce jeune marchand fit fa
révérence en fe iettant la face contre terre:
8: puis s’étant levé , il débita un beau com-

“ liment en vers, ui bien que compofé fur
e champ, ne huila pas d’attirer l’approba-

tion de toute la cour. Après fon compli-
menf, le Calife le fit approcher, 8c lui dit:
Je fuis bien-aire de te voir, 8: d’apprendre
de roi-même où tuas trouvé ma favorite
de tout ce que tu as fait pour elle. Ganem
obéit , 8c parut (i (incere , que le calife fut
convaincu de fa fincérité. Ce ince luifit
donner une robefort riche, elon la cou-
turné’obfervée envers ceux à qui l’on don-

noit audience; Enfuite il lui“ dit :Ganem,

rilax pr..-
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je veux que tu demeures dans ma cour.
Commandeur des croyans , répondit le
jeune marchand, l’efclave n’a point d’au-

tre volonté que celle de (on maître, de qui
“dépendent fa vie 8: (on bien. Le calife fut
très-fatisfait de la réponfe de Ganem, 8c
lui donna une grolle penfion. Enfuite ce
prince defcendit du trône , 8c le faifant
fuivre par Ganem 8c par le grand-vifir feu-
lement , il entra dans (on appartement.

Comme il nedoutoit pas ueTourmenre
n’y fût avec la mere 8c la lle d’Abou Ai-
bou, il ordonna qu’on les lui amenât. El-
les fe proûemerent devant lui. Il les fit re-
lever ; 8c il trouva Force des cœurs fi bel-
le , qu’après l’avoir confidére’e avec atten-

tion : J’ai tant de douleur, lui dit-il, d’ -
voir traité fi indignement vos charmes,
que je leur dois une réparation qui fur-
pafïe l’offenfe que je leur ai faite. Je vous
époufe , ô: par-là je punirai Zobéïde, qui

deviendra la premiere caufe de votre bon-
heur , comme elle l’efl de vos malheurs paf-
fés. Ce n’ei’t pas tout, ajouta-t-il en f e tour-

nant vers la mere de Ganem, madame,
vous êtes encore jeune, 6c je crois que vous
ne dédaignerez pas l’alliance de mon grand-

vifir : je vous donne à Giafar; 8: vous,
Tourmente, à Ganem. Que l’on faire ve-
nir un cadi 8c des témoins , 8c que les trois
contrats roient dallés 8: lignés tout-à-l’heu:



                                                                     

304 Les mille 6’ une Nuits,
re. Ganem voulut repréfenter au calife que .
fa fœur feroit trop ’honorée d’être feule.-

ment au nombre de fes favorites, mais ce
prince voulut époufer Force des cœurs.

Il trouvacette hil’toire fi extraordinaire,
qu’il fit ordonner à un fameux hiûorien de
la mettre par écrit avec toutes (es circonf-
tances. Elle fut enfuite dépofe’e dans (on
tréfor, d’où pluüeurs cepies tirées fur cet

original l’ont rendue publique.
Après que Scheherazade eut achevé l’hif-

toire de Ganem , fils d’Abou Aibou , le ful-
tan des Indes témoigna qu’elle lui avoit fait
plaifir. Sire, dit alors la fultane, puifque
cette hiüoire vous a diverti, je fupplie très-
humblement votre majeité de vouloir bien
entendre ceHe du prince Zeyn Alafnam , 8c
du roi des génies; vous n’en ferez pas moins

content. Schahriar y confentit, mais com-
me le jour commençoit à paraître , on la
remit à la nuit fuivante. La fultane la com:
mença de cette maniere:

N--..-
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HISTOIRE
Du Prince Zeyn Ale/hum, 6 du Roi Ü

des Génies. » ’

UN roi de Balfora poffédoît de grandes
richelïes. Il étoit aimé de fes (niets; mais
il n’avoir point d’enfants, 8: cela l’aflligeoit

beaucoup. Cependant il engagea par des
préfents confide’rables tous les faims per-
fonnages de [es états à demander au ciel un
fils pour lui, ô: leurs prieres ne furent pas
inutiles: la reine devint grolle, 8: accou-
cha très-heureufement d’un prince qui fut
nommé Zeyn Alafnam , c’efl-à-dire, l’or-

nement des Rames.
Le roi fit affembler tous les aürologues

de (on royaume, 8c leur ordonna de tirer
l’horofcope de l’enfant. Ils découvrirent
par leurs obfervations qu’il vivroit long-
temps, qu’il feroit courageux , mais qu’il
auroit befoin de courage pour foulerait avec,
fermeté les malheurs qui le menaçoient. Le.
roi ne fut point épouvanté de cette prédic-
tion. Mon fils , dit-il , n’eü pas à,plaindre,
puifqu’il doit être courageux : il efi bon
que les princes éprouvent des difgraccs,
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l’adverûté purifie lèugvertu; ils en (avent
mieux“ régner.

Il récompenfa les aûrologues 8: les ren-
voya. [Hit élever Zeyn avec tout le foin
ima inable. Il lui donna des maîtres , dès
qi’i le“ viien âge de profiter chieurs-inf-
truâions. Enfin “il fe propofoit d’en faire
un prince accompli , quand tout-à coup ce
bon roi tomba malade d’une maladie que
Tes médecins ne purent guérir. Se voyant
au lit de la mort, il appella (on fils , 8: lui
recommanda entr’autres chofes de s’atta-
cher à fez faire aimer plutôt qu’à le faire
craindre de fon peuple; de ne point prê-
ter l’oreille aux flatteurs, 8C d’être aufïî
lem à récompenfer qu’à punir , parce qu’il

arrivoit (cuvent que les rois féduits par de
fautres apparences;accabloient de bien-
faits les’me’c’hants; 8c opprimoientl’inno-

Cence. .
’Aufîî-tôt (que le roi fut mort , le prince ’

“’Zeyn prit le deuil,qu’il porta durantfept

jours. Le huitieme , il monta fur le trône,
ôta du tréfor ro al le fceau de fou pere
pour y mettre le gien, 8c commença à goû-
ter la douceur de regner. Le plaifir de voir
tous les courtifans fléchir devant lui , 8: (e
faire leur unique étude de lui prouver leur
ébéiû’ance 8: leur zele , en un mot , le pou-

voir fouverain eut trop de charmes pour
lui. Il ne regarda que ce que (es (niets lui
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devaient, fans penferà ce qu’il devoit à [es
fuies. Il le mit peu’en peine de les bien

“Ouverner; Il fe plongea dans toutes fortes
e débauche; avec de ieunes voluptueux

qu’il“ revêtit des premier-es charges de l’é.

fat. Il n’eut plus de regle. Comme il étoit
naturellement prodigue , il ne mit aucun
frein à” les largelfes , ô: infenliblement f6
femmeS’ôz les favoris épuifenmt les tré-

fors. J- si I ’ .* “
La reine (a mere vivoit encore. C’étoit

une princefl’e (age 8e prudente. Elle avoit
ell’ayét plulieurs foi’S’inutilemnt d’arrêter

le cours des prodigalités 8: des débauches
du roi (on fils, en luiarepre’fentant ques’il

ne changeoit bientôt de conduite, non-
feulement/il difiîp’eroit (es rîchefl’ès, mais

qu’il aliéneroit même l’efprit de (es peu-
ples , 8: cauleroit une révolution ’qui lui
coûteroit peut-être la couronne a: la vie:
Peu s’en fallut que ce qu’elle avoit prédît

n’arrivât : les peuples commencerent à muf-

murer contre le gouvernement; 8c leurs
. murmures auroient infailliblementëté fui-

vis d’une révolte générale , fila reine n’eût

eu l’adreffe de la prévenir; mais cette
princeffe informée de la mauvaife difpoli-
tion des chofes, en avertit le roi qui fe *
laifa perfuader enfin. Il confia le inintflere
à de [ages vieillards qui furent bien retenir
les fujets dans le devoir.
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, Cependant Zeyn voyant toutes [es riehefa
(es confommées, le repentit de n’en avoir
pas fait un. meilleur ufage. Il tomba dans
une mélancolie mortelle, 8: rien ne pou-
voit le confoler. Une nuit il vit enfonge
un vénerable vieillard qui s’avança vers
lui, 8c lui dit d’un air riant: » O Zeyn,
» [ache qu’il n’y a pas de chagrin qui ne
n, fait fuivi de joie; point de malheur qui
n ne traîne à fa fuite quelque bonheur.
» Si tu veux voir la fin de ton afüiétion,
» leve-toi, pars pour l’Egypte , va-t-en
» au Caire , une grande fortune t’y at-

» tend ». -Le prince à (on réveil fut frappé de. ce
fonge. Il en parla fort férieufement à la
reine fa mere, qui n’en lit que rire. Ne
voudriez-[eus point , mon fils , lui dit-elle,
aller en Égypte fur la foi de ce beau fonge?
Pourquoi non , madame, répondit Zeyn P
penfez-vous que tous les fonges [oient chi-
mériques? Non, non , il y en a de myüé-
rieux. Mes précepteurs m’ont raconté mille

biliaires qui ne me permettent pas d’en
douter. D’ailleurs, quand je n’en ferois
pas perfuadé, je ne pourrois me défendre
d’écouter mon fonge. Le vieillard qui m’eû

. apparu , avoit quelque chofe de fut-natu-
rel.Ce n’eü point un de ces hommes que
la feule vieillefïe rend refpeâables: je ne
fais quel air divin étoit répandu dans fa
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performe. Il étoit tel enfin qu’on nous ré-
préfente le grand prophète; 8c li vous vou-

I lez que ie découvre ma penfe’e, je crois
que c’efi lui qui, touché de mes peines,
veut les (culager. Je m’en fie à la confiance
qu’il m’a infpirée; je fuis plein de les pro-
mefles, Sc j’ai réfolu de (uivre fa voix. La
reine draya de l’en détourner, mais elle
“n’en put venir à bout. Le prince lui lanfïa

la canduire du royaume, fouit une nuit
du palais fort feeretement , 8: prit la route
du Caire fans vouloir être accompagné de
performe.

Après beaucours de fatigue 8: de peine ;
il arriva dans cette fameufe Ville qui ena
peu de femblables au monde , fait pour la
grandeur, (oit pour la beauté. Il alla defcen-
’dre à la porte d’une inofquée, où fe fen-

’tant accablé de lafÏitude , il fe coucha. A
peine fut-il endormi qu’il vit le même
vieillard quilui dit: » O’mon fils,lie fuis
’» comem de roi, tu as ajouré fois âmes
» paroles. Tu es venu ici fans que la lon-
vi» gueur 8c les diliîcultés des kchemins
a» rayent rebuté: mais apprends que je ne
u t’ai fait faire un fi long voyage que pour
si t’éprouver. Je vois que tu as du courage
v 6: de la fermeté. Tu mérites que je je
*» rende le plus riche 8c le plus heureux
’» prince de la terre. Retourne à Balfora;

’ . a tu trouveras dans ton palais des richeife!
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p immçnfes. Jamais roi ,nïen a tant. pomé-
p dées qu’il y en a ».

Le prince ne fut pas fatisfait dece fonge.
Hélas, dit-il en lui-même après s’être ré-

;veillé , quelle étoit mon erreur! ce vieil-
lard que je croyois notre grand prOphête ,
n’ai qu’un pur ouvrage de ma fantailie
agitée. J’en avois l’imagination li remplie P
qu’il n’efl pas furprenant que j’y? e rêvé

une faconde fois. Retournons .àr ancra.
Que ferois»ie ici plus long-temps? Je fuis
bien heureux de n’avoir dit à perfonng
qu’à ma mere le motif de mon voyage; je
deviendrois la fable de mes peuples , s’ils

le lavoient. -vIl repritdonc le chemin de fan royaume;
8! dès qu’il y fut arrivé, la reine lui de-
manda s’il revenoit content. Il lui conta
pour ce qui s’était pallié , 8l parut f1 morti-
fié d’avoir été trop crédule ,quc cette prin-

;celïe, au lieu d’augmenter (on ennui par
des reproches ou pardes railleries , lecan-
“Çola. Cella de vous amiger , mon fils; lui
dit-elle ; li Dieu ,v0us damne des richell’esd
Sinus les acquerrez (anspeine. Demeurez
gien repos ; tout ce que j’ai-à vous recom-
mander, c’ell d’être vertueux. limoge?
Au délices de la.danfe , desm’gues, à; du
yin couleur de pourpre :fuye; tous;ch
ylaiûrs; ils vous ont déialpenfémerdresAp-
alignent,“ à rendre vos fuictshçmpxs
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onfaifant leur bonheur , vous durerez le

vôtre. p iLe prince Zeyn iura qu’il fuivroit défor-
mais tous les confeils de fa mere, 8c ceux
des (ages viûrs dont elle avoit fait choix
pour l’aider à foutenir le poids du gouvero
nem nt. Mais dès la premiere nuit. qu’il fut
de n lour en (on palais , il vit en fonge pour
la troiûeme fois le vieillard qui lui dit:
u O courageux Zeyn , le temps de ta prof-
» périté cil enfin venu. emain matin ,
p d’abord que tu feras levé prends une pio- ’

,0 che , 58: va fouiller dans le cabinet. du“
.» feu roi : tu y découvriras un grand [rée

,9 for ». / l . ’Le prince ne fut pas plutôt réveillé qu’il

fe leva. Il courut à l’appartement de la rei-
ne, 8c lui raconta avec beaucoup de vivai-
cité le nouveau fonge qu’il venoit de faire.
En vérité, mon fils , dit lamine en fou-
riant, voilà ,un vieillard bien obüiné: il
n’eü pas content (le vous avoir trompé
deux fois; êtes-Nous d’humeur à vous ylia!
encore P Non , madame , répondit Zeyn ,
je ne crois nullement ce qu’il m’a dit; mais

joyeux par plailir viûter le cabinet de,an
perce. Oh iemïen doutois bien , psÎécria
(mincer: éclatant de rire; allez, mon fils
contentez-vous :.ce qui me confole, c’e
que la-chofe n’efi.,pas.,û,fatigan.te que l;

maze rimante “
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Hé bien , madame , reprit le roi, il faut

vous l’avouer , ce troilieme fonge m’a rendu
ma confiance ; il ell lié aux deux autres. Car
enfin examinons toutes les paroles du vieil-
lard : il m’a d’abord ordonné d’aller en
Égypte , là il m’a dit qu’il ne m’avoir fait

faire ce voyage que pour m’éprouver. Re-
Îourne à Balfora, m’a- t-il dit enfuite; c’eû-

là que tu dois trouver des rréfors. Cette
nuit il m’a marqué précife’ment l’endroit

où ilslont. Ces trois fonges, ce me fem-
’ble , (ont fuivis ; ils n’ont rien d’équivoque.

Pas une circonflance qui embarrafïe. Après
tout, ils peuvent être chimériques; mais
iaime mieux faire une recherche vaine,
que de me reprocher toute ma vie d’avoir
manqué, peutvêtre , de grandes richelies en
faifant mal-à-propos l’efprit-fort.

En achevant ces paroles , il fortit de l’ap-
partement de la reine, le fit donner une
pioche , 6c entra (cul dans le cabinet du feu
roi. Il le mit à piocher , 8l il leva plus de la
moitié des carreaux du pavé fans apperce-
“voir la moindre apparence de tréfor. Il
quitta l’ouvrage pour (a repofer un mo-
ment , difant en foi-mêmezl’ai bien peut
que ma mere n’ait eu raifon de le moquer
de moi. Néanmoins il reprit courage, ô:
continuation travail. Il n’eut pas fuiet- de
s’en repentir: il découvrit rout-à-coup une
piere blanche qu’il leva ,; &dell’ousil trouva

une
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une porte fur laquelle étoit caché un cade.
aas d’acier. Il rompit à coups de pioche , 6;
ouvrit la porte qui couvroit un efcalier de
marbre blanc. Il alluma aulIi-rôr une bou-
gie, 8c defcendit par cet efcaliet dans une
chambre parquetée de porcelaines de la
Çhine, 8: dont les lambris 8a le plafond
étoient de cryllal. Mais il s’attacha parricuv
liérement à regarder quarre tirades, fur
chacun defquelles il y avoit dix urnes..de
porphire, Il s’imagina qu’elles étoient plei-

nes de vin. Ben, dit-il , ce vin doit être
bien vieux ; je ne doute pas qu’il ne fait en.
cellent. Il s’approcha de l’une de ces urnes 5

il en ôta le couvercle , 8:: vit avec autant V
de furprife que de ioie qu’elle étoit pleine
de pieces d’or. Il vifita les quarres autres
l’une après l’autre , 86 les trouva pleine de
requins. Il en prit une poignée qu’il porta à

la reine.
Cette princelïe fut dans l’étonnement

que l’on peut s’imaginer , quand elle entenç

dit le rapport que le roi lui lime tout ce
qu’ilavojt vu,. O mon fils, s’écria-belle,

gardez-vous de difliper follement tous ces
iens, comme vous avez déia fait ceux du

tréfor royal: que vos ennemis n’ayent pas
un li grand (niet delfe réjouir. Non , mada-
me,.répondit Zeyn, je. vivrai déformais
d’une maniere qui ne vous donnera que de
la farisfaélion.

Tous W; 0
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La reine pria le roi (on fils de la mener

dans cet admirable fauterrein , que le feu
roi (on mari avoit fait faire li fecretement
qu’elle n’en avoit jamais ouï parler. Zeyn
la conduifit au cabinet, l’aida à defcendre
l’efcalier de marbre, à: la fit entrer dans la
chambre où étoient les urnes. Elle regarda
toutes chofes d’un œil curieux, 8: remar-
qua dans un coin une petite urne de la mêv,
me matiere que les autres; le prince ne l’ -
voit point encore apperçue. Il la prit , 8:
l’ayant ouverte , il trouva dedans une clef
d’or. Mon fils , dit alors la reine, cette clef
enferme fans doute quelque nouveau tré-
for. Cherchons par-tout; voyons (i nOus
ne découvrirons point à quel ufage elle et!

defiinée. lIls examinerent la chambre avec une ex-
trême attention ,r 8c trouverent enfin une
ferrure au milieu d’un lambris. Ils ingerent
que c’étoit celle dont ils avoient la clef. Le
roi en St l’effai fur le champ. Arum-tôt une
porte s’ouvrit, 85 leur laiffa voir un autre
chambre au milieu de laquelle étoient neuf
piedefiaux d’or maûif , dom huit foute-
noient chacun une üatue faite d’un feul dia-
mant; 8: ces Rames iettoientltant d’éclat ,
que la chambre en étoit toute éclairée;

O ciel , s’écria Zeyn tout furpris ! où eû-

vce que mon pete a pu trouver de filielles
chofes; Le. neuvieme piedellal redoubla

-. .4...-.-. - I ,.....
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Ion étonnement; car il y avoit deû’us une
place de fatin blanc fur laquelle étoient
écrits ces mots: » O mon cher fils, ces huit
u (lames mont coûté beaucoup de peine à
» acquérir. Mais quoiqu’elles (oient d’une

» grande beauté, (ache qu’il y “en a une
n neuvieme au monde qui les furpaffe; elle

vaut mieux toute feule que mille comme
celles que tu vois. Si tu fouhaites de t’en
rendre pofl’efl’eur , va dans la ville du
Caire en Égypte. Il y a là un de mes en-
cîens efclaves appelle Mobarec ; tu n’au-
ras nulle peine à le découvrir, la pre-
miere performe que tu rencontreras,
t’enfeignera (a demeure. Va le trouver;

» dis-lui tout ce qui t’eft arrivé. Il te con-
» noîtra pour mon inls , 8c il reconduira
w jufqu’au lieu où cit cette merveilleufe
n Rame que tu acquerras avec le falut ».

Le prince, après avoir lu ces paroles,
dit à la reine: Je ne veux point manquer
cette neuvieme üatue. Il faut que ce fait
une piece bien rare , puifque celles-ci tou-
tes enfemble ne la Valent pas. Je vais partir
pour le grand Caire. Je ne crois as, ma-
dame , que’vous combattiez mai rffolution.
Non“, mon’tils,répbndit la reine, je ne
m’y’b’ppofe point;Voluis’êtes fans doute Tous

la protection de notre grand prophète: Il
ne permettra pas que vous pétilliez dans cc
voyage. Partez quand il vous plaira. Vos

O ij

83338833
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viûrs 8l moi, nous gouvernerons bien l’état
pendant votre abfence. Le prince fit prépa.-
rer (on équipage; mais il ne voulut mener
avec lui qu’un petit nombre d’efclaves feu-

lement. L .. Il ne lui arriva nul accident fur la route.
I Il le rendit au Caire, où il demanda des

nouvelles de Mobarec. On lui dit que e’e’:
toit un des plus riches citoyens de la ville;
Qu’il vivoit en grand feignent, ô: que (a
maifon étoit ouverte particulierement au);
étrangers. Zeyn s’y fit couduire. Il frappa
à la porte. Un efclave ouvre,8c lui dit:
Que fouhaitez-vouç , 8c qui êtes-vous? Je
fuis étranger ,- répondit le prince. J’ai ouï

parler de la générolité du feignent Moka;
tec ,, 8c je viens, loger chez lui. L’efclave
pria Zeyn d’attendre un moment, puis il
alla dire cela à (on maître , qui lui ordonna
de faire entrer l’étranger. L’efclave revint
à la porte , ô: dit au prince qu’il étoit le

bien-venu, .. . ,, Alors Zeyn entra , traverfa une grande
cour; 8c puffa dans une falle magnifique:

I ment ornée , où Mobvarec qui l’attendait ,
le reçut fort civilement, 5c le remercia de
l’honneur qu’il faifoit“ de vouloir bien
prendre un logement reliiez lui. Le prince
après avoir répondu à ce compliment ,k dit
à Mobarec 21e fuis fils du feu roi de Bal-
fora 8c je m’appelle Zeyn Alafnam. Ce roi ,

W M .A..--.-.-----
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dit Mobarec , à été autrefois mon maître;

mais feignent, je ne lui ai point connu de
fils. Quel âge avezvous? J’ai vingt ans ,
répondit le prince. Combien y en a- t.il que
vous avez quitté la cour (le mon pere? Il y
cri-a près de vingt- deux ,V dit Mobarec. Mars
comment’me perfuaderezvous que vous
êtes (on fils? Mon pare, repartit Zeyn ,

’ avoit fous (on cabinet un fouterrein , dans
lequel j’ai trouvé quarante urnes de por-
phyre routes pleines d’or. Et quelle autre
chofe y a nil encore, repliqua Mobarec?
Il y a , dit le prince , neufàriedefiaux d’or
inafiif; fur huit defquels ont huit fiatues
de diamants , 8: il y a fur le nenviefne une
piece de fatin blanc fur laquelle mon pere
a écrit ce qu’il faut que je faire pour ac-
quérir une nouvelle Rarue’plus précieufe
que les autres enfemble. Vous (avez le lieu
où efi’cette fiatue , parce qu’il efi marqué

fur le fatin que vous m’y conduirez.
il n’eut pas achevé ces paroles , que Mo-

barec feietta à (es genoux; 8c lui baifant
une de fes mains à plufieurs reprifes : Je
rends fgraces à Dieu , s’écria-bi! ,” de vous

avoir ait venir ici. Je vous c0nnois pour le
fils du roi de Balfora. Si vous voulez aller
au lieu où en la Rame merveilleufe, je
vous y menerai. Mais il faut au aravant
vous repofer ici quelques jours. e donne
aujourd’hui un fefiin aux grands du Caire.

O iij
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Nous étions à table, lorfqu’on m’eü venu

avertir de votre arrivée. Dédaignerez-
vous , fei neur , de venir vous réjouir
avec nous Ë Non, répondit Ze n , je ferai
ravi d’être de votre feüin. Au -tôt Moba-
rec le conduiût tous un dôme ou étoit la
compagnie. Il le fit mettre àtable, 8: com-
mença de le fervir à genoux. Les grands du
Caire en furent furpris. Ils fe difoient tout
bas les uns aux autres: Hé qui cit donc cet
étranger que Mobarec (en avec tant de
refpeü i
. Après qu’ils eurent mangé , Mobarec
prit la parolezGrands du Caire, dit-il , ne
foyez pas étonnés de m’avoir vu fervir de

cette forte ce jeune étranger. Sachez que.
c’efl le fils du roi de Balfora mon maître.
Son pere m’acheta de fes pr0pres deniers.
Il eft mort fans m’avoir donné la liberté.
Ainfi je fuis encore efclave, &par confé-
quent tous mes biens appartiennent de droit

“ à ce jeune prince (on unique héritier. Zeyn
l’interrompit en cet endroit : O Mobarec ,
lui dit-il, .je déclare devant tout ces fei-
gneurs , que je vous affranchis dès ce mo-
ment, a; que je retranche de mes biens
votre performe 8c tout ce que vous poffe-
dez : voyez outre cela ce que vous voulez
que je vous donne. Mobarec à ce difcours
baifa la terre , 8: lit de grands remercie-
ments au prince. Enfuite on apporta le vin:

--’; m- ’M-d “
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Ils en burent toute la journée; 8l furie fait
les préfents furent diflribués aux convives
qui fe retirerent.

Le lendemain Zeyn dit à Mobarec : J’ai
pris airez de repos. Je ne fuis point venu au
Caire pour vivre dans les plaifirs. J’ai del-
fein d’avoir la neuvieme flatue. Il et! temps
que nous partions pour l’aller conquérir.
Seigneur, répondit Mobarec, je fuis prêt
à céder à votre envie; mais vous ne (avez
pas tous les dangers qu’il faut courir pou;
faire cette précieufe conquête. Quelque
ril qu’il y ait,repliqua le prince, j’ai ré
folu de l’entreprendre. J’y périrai , ou j’en

viendrai à bout. Tout ce qui arrive, c’eû
Dieu qui le fait arriver. Accompagnezomoi
feulement , 8: que votre fermeté foit égale

à la mienne. . ’Mobarec le voyant déterminé à partir,
appella fes domeüiques, 8c leur ordonna
d’apprêter les équipages. Enfuite le prince
8c lui firent l’ablation 8c la priere de pré- v
capte appellée Faq, après quoi ils fe mi-
rent en chemin. Ils remarquerent fur leur
route une infinité de citoles rares 8C mer-
veilleuf es. Ils marcherent pendant plufieurs
jours , au bout defquels étant arrivés dans
un féiour délicieux , ils defcendirent de
cheval. Alors Mobarec dit à tousles domef-
tiques qui les fuivoient : Demeurez en cet
endroit, 8: gardez foigneufement les équir

O iv



                                                                     

310 Les mille à une Nuits,
pages iuf u’à notre retour. Puis il dit à
Zeyn : A lons , feigneur ,, avançons- nous
(culs; nous fommes proche du lieu terrible
où l’on garde la neuvieme ftatue :vous al.
lez avoir befoin de votre courage.

Ils arriverent bientôt au bord d’un grand
lac. Mobarec s’affit fur le rivage , en difant
au prince:ll faut que nous pallions cette
mer. Hé comment la pourrions-nous paf-
fer , répondit Zeyn î nous n’avons point de

- bateau. Vans en verrez paraître un dans le
moment , reprit Mobarec: le bateau en-
chanté du roi des génies va venir vous
prendre; mais n’oubliez pas ce que je vais
Vous dire. ll faut garder un profond filen-
ee: ne parlez point au batelier. Quelque
ânguliere que vous pareille fa figure , quel-
que chofe extraordinaire ue vous puiHiez
remarquer, ne dites riemgar je vous aver-
ris que fi vous prononcez un feu! mot,
guand nous ferons embarqués, la barque
ondra fous les eaux. Je (aurai bien me tai-

re , dit le prince. Vous n’avez qu’à me pref

erire tout ce que je dois faire ,8: je le ferai
fort entôlement.

En parlant ainli , il apperçut tout-à-coup
fur le -lac un bateau fait de bois, de fandal
rouge. Il avoit un mât d’ambre (in avec une
banderolle’ de latin bleu. Il n’y avoit de-
dans qu’un batelier dont la tête reEembloit
à celle d’un éléphant, 8c [on corps avoit

-e- . ,--.V...-- .
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la forme de celui d’un tigre. Le bateau s’é-

tant approché du prince 8c de Mobarec ,
le batelier les prit avec fa trompe l’un après
l’autre , l8: les mit dans fou bateau. Enfuite
il les paffa de l’autre côté du lac en un inf-

tant. il les reprit avec fa trompe , les pofa
fur le rivage , 5: difparu’t auIii-tôt avec [a

barque. iNous pouvons préfentement parler , dit
Mobarec. L’ifle où nous femmes, cit celle
du roi des génies; il n’y en a point de fem-
blable au relie du monde. Regardez de tous
côtés , prince , cil-il un plus charmant fé-“
jour? C’efi fans doute une véritable image
de ce lieu raviliant que Dieu defiine aux fi-
deles obferi/ateurs de notre loi. Voyez les
champs parés de fleurs 8c de toutes fortes
d’herbes odorantes. Admirez ces beaux ar-
bres , dont les fruits délicieux font plier les
branches iufqu’à terre. Goûtez le plaiiir que

doivent caufer ces chams harmonieux que
forment dans les airs mille oifeaux de mille
erpéces inconnues dans les autres pays.
Zeyn ne pouvoit fe laii’er de confide’rer la
beauté des choies ni l’environnoient , 8:
il en remarquoit e nouvelles à mefure
qu’il s’avançoit dans Pille.

i Enfin ils arriverent devant un palais de
fines émeraudes , entouré d’un large folié ,

fur les bords duquel, d’efpace en efpace,
étoient plantés- des arbres fi hauts qu’ils

a O vt
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couvroient de leur ombrage tout le palais.
.Vis-à-vis la porte qui étoit d’or mailîf, il
y avoit un pont fait d’une feule écaille de
paillon , quoiqu’il eût pour le moins fix toi-
fes de longôz trois de large. On voyoit à
la tête du pont une troupe de génies d’une
hauteur démefure’e , qui défendoient l’en-
trée du château avec de grolles malines d’a-

cier de la Chine.
N’allons pas plus avant, dit Mobarec;

ces génies nous affommeroient; 8c li nous
voulons les empêcher de venir à nous, il
faut faire une cérémonie magique. En mê-
me temps il tira d’une bourfe qu’ilavoit
fous fa robe, quatre bandes de taffetas jau-
ne. De l’une il entoura fa ceinture , 8l mit
une autre fur fon dos; il donna les deux au-
tres au prince qui en fit le même ufage.
Après cela, Mobarec étendit fur la terre
deux grandes nappes ,- au bord defquelles il
répandit quelques pierreries avec du mufc
&de l’ambre. Il s’afIit enfuite fur une de
ces nappes , 8: Zeyn fur l’autre. Puis Mo-
barec parla dans ces termes au prince: Sei-
gneur , ie vais préfentement conjurer le roi
des génies qui habite le palais qui s’offre à

nos yeux : paillet-il venir à nous fans co-
lere l Je vous avoue que je ne fuis pas fans
inquiétude fur la réception qu’il nous fera.
Si notre arrivée .dans (on me lui déplaît,
il paraîtra Tous la figuredîun monilie et?
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froyable ; mais s’il 3p rouve votre delï’ein,

il le montrera fous la orme d’un homme de
bonne mine. Dès qu’il fera devant nous 5 il
faudra vous lever 8c le faluer fans fortir de
votre nappe , parce que vous péririez in-
failliblementfi vous en (ortiez. Vous lui di-
rez: Souverain maître des génies , mon pe-
re, qui étoit votre fervireur, a été emporté
par l’ange de la mort: puill’e votre maiellé
me protéger comme elle a toujours protégé
mon pere. Et f1 le roi des génies, ajoura Mo-
barec, vous demande quelle grace vous vou-
lez qu’il vous accorde , vous lui répondrez:
Sire , c’efl la neuvieme ftatue que je vous
(uppIie très-humblement de me donner.

Mobarec , après avoir inflruit de la forte
le prince Zeyn, commença de faire des con.
jurations. AuHi-tôt leurs yeux furent frap-
pés d’un long éclair qui fut fuivi d’un grand

coup de tonnerre. Toute Pille fe couvrit
d’épaiffes ténebres; il s’éleva- un vent fu-

rieux; l’on entendit enfaîte un cri épou-
vantable; la terre fut ébranlée , 8: l’on fen-

tit un tremblement pareil à celui qu’Af-
rafyel doit caufer le.jour du jugement. .

Zeyn femit quelqu’émotion , 8: com-
mençoit à tirer de ce bruit un fort mauvais
préfage , lorfque Mobarec , qui (avoit ,
mieux que lui ce qu’il falloit penfer , fe
prit à fourire , 81 lui dit : RaHurez-vous ,
mon prince, tout va bien. En effet , dans

O vi
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le moment le roi des génies le lit voir fous
la forme d’un bel homme. Il ne kiffoit pas
toutefois d’avoir dans (on air quelque
chofe de farouche. -

p D’abord que le prince Zeyn I’apperçut,

il-lui ’fitvle compliment que Mobarec lui
avoit dicté. Le roi des génies en foutit, 8c
répondit . 0 mon fils , i’aimois ton pere,
8: toutes les fois qu’il me venoit rendre (es
refpeâs, je lui faifois préfent d’une fiatue
“qu’il emportoit. Je n’ai pas moins d’amitié

pour toi. J’obligeai ton pere quelques jours
«devant fa mort, à écrire ce que tu as lu fur
la piece de fatin blanc. Je lui promis de te
prendre fous ma proteâion, 8c de te don-
’ner la neuvieme fiatue qui furpafïe en
beauté celles que tu as. J’ai commencé à
lui tenir parole. C’efi moi que tu as vu en
fonge fous la forme d’un vieillard. Je t’ai
fait découvrir le fouterrein où font les ur-
nes 8c les Rames. J’ai beaucoup de part à

10m ce qui t’eü arrivé , ou plutôt i’en fuis

la caufe. Je fais ce qui t’a fait venir ici. Tu
obtiendras ce que tu defires. Quand je n’auc
rois pas promis à ton pere de re le don-
ner, je te l’accorderois volontiers , mais i!
faut auparavant que tu me jures par tout ce
qui rend un ferment inviolable, que tu re-
viendras dans cette ier , 8c que tu m’ame-
ner-as une fille qui fera dans fa quinzieme
ramée“, qui n’aura imitais cqnnu d’homme,
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ni foultaité (l’en cannoître. ll faut de plus
que fa beauté fait parfaite, 8c que tu fois (i
bien maître de toi, que tu ne formes même
auCun defir de la polïéder en la condui-
fant ici.

Zeyn fit le ferment téméraire qu’on exi-

geoit de lui. Mais, feigneur, dit-il enlitite,
je fuppofe que je fois airez heureux pour
rencontrer une fille telle que vous la de-
mandez, comment pourrai-je ravoir que je
l’aurai trouvée? J’avoue, répondit le roi

des génies en fouriant, que tu t’y pour-
rois tromper à la mine : cette connoifl’ance
paire les enfants d’Adam; aufii n’ai-je pas
delTein de m’en rapporter à toi là-deiÏus.
Je te donnerai un miroir qui fera plus fûr
que tes conjeétures. Dès que tu auras vu

i une fille de quinze ans parfaitement belle ,
tu n’auras qu’à regarder dans ton miroir,
tu y verras l’image. de’cette fille. La glace

fe confervera pure 8c nette fi la fille cil
chaile; 81 fi au contraire la glace le ter-
nit , ce fera une marque affurée que la fille
n’aura pas toujours été (age , ou du moins
qu’elle aura fouhaité de ceKer de l’être.
N’oublie donc pas le ferment que tu m’as
fait; garde-le en homme d’honneur; au-

-trement je t’ôterai la vie, quelqu’amitié

que je me fente pour toi. Le prince Zeyn
IAlafnam protefla de nouveau qu’il men:
droit entêtement fa parole.
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Alors le roi des génies lui mit. entre les

mains un miroir, en dirent : O mon fils ,
I tu peux t’en retourner quand tu voudras,
voilà le miroir dont tu dois te fervir. Zeyn
8c Mobarec prirent congé du roi des gé-
nies, 8: marcherent vers le lac. Le batelier
à tête d’éléphant vint à eux avec (a barque,

8: les repaEa de la même maniere qu’il les
avoit paires. Ils rejoignirent les perfonnes
de leur fuite , avec lefquelles ils retourne-
rent au Caire.

Le prince Alafnam le repofa quelques
jourschez Mobarec. Enfnire il lui dit : Par-
tons pour Bagdad, allons-y chercher une
fille pour le roi des génies. Hé, ne femmes-
nous pas au grand Caire, répondit Moba-
rec? n’y trouverons-nous pas bien des bel-
les lilles? Vous avez raifon , reprit le prin-
ce; mais comment ferons-nous pour dé-
couvrir les endroits où elles font? Ne vous
mettez point en peine de cela, feignent,
repliqua Mobarec , je connais une vieille
femme fort adroite , je la veux charger de
cet emploi, elle s’en acquittera fort bien.

Effeâivement la vieille eut l’adreffe de
faire voir au prince un grand nombre de
trèstbelles filles de quinze ans; mais lorf-
qu’après les avoir regardées il venoit à con-

fulter (on miroir , la fatale pierre de rou-
che de leur vertu, la glace (e terniffoir
toujours. Toutes les filles de la cour 8l de
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la ville, qui [e trouverent dans leur quin-
zieme année , fubirent l’examen l’une après

l’autre; 8; jamais la glace ne fe conferva
pure 8c nette.

Quand ils virent qulils ne pouvoient ren-
contrer des filles chaûes au Caire , ils alle-
rent à Bagdad. Ils louerent un palais magni-
fique dans un des plus beaux quartiers de
la ville. Ils commencerent à faire bonne
cher-e. Ils tenoient table ouverte; 8c après
que tout le monde avoit mangé dans le pa-
lais , on portoit le relie aux derviches qui
par-là fubfifloient commodément.

Or il y avoit dans le quartier un iman
appellé Boubekir Muezin. C’étoiÏ un hom-

vain , fier 8c envieux. Il hailToit les gens ri-
ches, feulement parce qu’il étoit pauvre.
Sa milere l’aigrifïoit contre la profpérité .

de (on prochain. Il entendit parler de Zeyn
Alafnam 8c de l’abondance qui régnoit chez

lui. Il ne lui en fallut pas davantage pour
prendre ce prince en averfion. Il pouffa
même la chofe fi loin, qu’un jour dans la
mofquée il dit au peuple , après la priere
du foir : O mes freres, j’ai oui dire qu’il
cil venu loger dans notre quartier un étrang
ger qui dépenfe tous les jours des femmes
immenfes. Que fait-on? cet inconnu cil
peut-être un fce’lérar qui aura volé dans
[on pays des biens confidérables, 8: il vient
dans cette grande ville fe donner du bon
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temps. Prenons-y garde , mes freres, fi le
calife apprend qu’il y a un homme de certe
forte dans notre quartier, il efi à craindre
qu’il ne nous panifie de ne l’en avoir pas
averti. Pour moi je vous déclare que je
m’en lave les mains , 8c que s’il en arrive

quelque accident, ce ne fera pas ma faute.
Le peuple qui le laiffe aifément perfuader ,
cria tout d’une voix à Boubekir :C’eû vo-

tre affaire, docteur; faites (avoir cela au
confeil. Alors l’iman ’fatisfair le retira chez
lui, 8: le mit à comparer un mémoire , ré-
folu de le préfenter le lendemain au calife.

Mais Mobarec qui avoit été à la priera,
8c qui avoit entendu comme les autres le
difcours du doâeur; mir cinq cents fequins
d’or dans un mouchoir, fit un paquet de
plufieurs étoffes de foie, 8: s’en alla chez
Boubeléir. Le do&eur lui demanda d’un ton
brufque ce qu’il fouhairoit. O doâeur, lui
répondit Mobarec d’un air doux en lui met.
tant entre les mains l’or 8: les étoffes, je
fuis votre voilin 8c v’orre ferviteur: je viens
de la part du prince Zeyn qui demeure en
ce quartier. Il a entendu parler de verre
mérite, 8c il m’a chargé de vous venir dire
qu’il fouhaitoit de faire connoilfance avec
vous. En attendant, il vous ’prie de rece-
voir ce petit préfenfuBoubek-ir fur rranfe
porté de joie ,i 8c répondit à Mobarec : De
grace , feignent , demandez bien pardon au
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’ prince pour moi. Je fuis tout honteux de

ne l’avoir point encore été voir ;.mais je
réparerai ma faute , a dès demain j’irai lui

rendre mes devoirs. .En effet , le jour fuivant, après la priere
du matin, il dit au peuple: Sachez , mes
freres, qu’il n’y a performe qui n’ait (es en.

nemis. L’envie attaque principalement ceux
qui ont de grands biens. L’étranger dont je
vous parlois hier au foir, n’eii point un
méchant homme , comme quelque gens
mal intentionnés me l’ont voulu faire ac-
croire; c’efi un jeune prince qui a mille
vertus. Gardons-nous bien d’en aller faire
quelque mauvais rapport au calife.

A Boubekir par ce difcours ayant effacé de
l’efprit du peuple l’opinion qu’il avoit don-

née de Zeyn le foir précédent, s’en re-
tourna chez lui. Il prit (es habits de céré-
monies , 8c alla voir ce jeune prince qui le
reçut très-agréablement. Après plufieurs
compliments de part 8c d’autre, Boubekir
dit au prince : Seigneur, vous propofez-
vous d’être long-temps à Bagdad? J’y de-
meurerai, lui répondit Zeyn, jufqu’à ce
que j’aie trouvé une fillequi fait dans fa
quinzieme année , qui foit parfaitement
belle, 8: fi chafie qu’elle n’ait jamais con-
nu d’homme, ni fouhaité d’en connoître.

Vous cherchez une chofe atTez rare, repli-
qua l’imam , 8c je craindrois fort que votre

o
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recherche ne fût inutile, li je ne (avois pas
où il y a une fille de ce caraâereolà. Son
pere a été vitîr autrefois; mais il a quitté

la cour , 8c vit depuis long-temps dans une
maifon écartée ou il (e donne tout entier à
l’éducation de fa fille. Je vais , feignent, û

vous voulez, la lui demander pour vous;
je ne doute pas qu’il ne fait ravi d’avoir un
gendre de votre nailTance. N’allons pas û
vite, répartit le prince; je n’épouferai point

cette fille que je ne fache auparavant fi elle
me couvrent. Pour fa beauté, je puis m’en
fier à vous, mais à l’égard de fa vertu,
quelles affurances m’en pouvez-vous don-
ner? Hé , quelles affurances en voulez-
vous avoir, dit Boubekir? Il faut que je
la voie en face, répondit Zeyn; je n’en
veux. pas davantage pour me déterminer.
Vous vous connoiffez donc bien en phyûo-
nomie, reprit l’iman en (cariant? hé bien ,
venez avec moi chez (on pere; je le prie-
rai de vous la lamer voir un moment en

fa préfence. XMuezin conduifit le prince chez le vitîr,
qui ne fut pas plutôt inflruit de la naiflance
8: du deEein de Zeyn , qu’il fit venir (a fille
8c lui ordonna d’ôter fon voile. Jamais une
beauté fi parfaite 8: f1 piquante ne s’étoit
préfenté aux yeux du jeune roi de Balfora ,
il en demeura furpris. Dès qu’il put éprou-
ver li cette fille étoit aulIi cham: que belle,
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il tira (on miroir, 8c la glace fe confer-v

pure 8c nette. ’Quand il vit qu’il avoit enfin trouvé une
jeune fille telle qu’il la fouluaitoit, il pria le
vifir de la lui accorder. Aqui-tôt on envoya
chercher le cadi qui vint. On fit le contrat
5l la priere du mariage. Après cette céré-
monie, Zeyn mena le vifir en (a maifon,
où il le régala magnifiquement 8; lui ût
des préfents confidérables. Enfuite il en-
voya une infinité de joyaux à la mariée
par Mobarec qui la lui amena chez lui, où
les noces furent célébrées avec toute):
pompe qui convenoit au rang de Zeyn.
Quand tout le monde (e fut rexiré,’ Mo-
barecedit- à [on maître: Allons, feigneur,
ne demeurons pas plus long-temps à Bag-
dad; reprenons le chemin du Caire; fou-
venez-vous de la promelïe que vous avez
faire au roi des genies. Partons , répondit
le prince; il faut que je m’en acquitte avec
fidélité. Je vous avouerai pourtant, mon
cher Mobarec, que (i j’obéis au roi des gé-
nies, ce n’eft pas Élus violence. La per-

forme que je viens d’époufer cil charman-
te, 8e je fuis tenté de l’emmener à Balfora ”

pour la placer fur le trône. Ah! feigneur,
repliqua Mobarec, gardez-vous bien de cé-
der à votre envie. Rendez-vous maître de
vos pallions; 8: quelque chofe qu’il vous
en puiû’e coûter, tenez parole au roi des
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génies. Hé bien , Mobaree , dit le prince,
ayez donc foin de me cacher cette aima-
ble fille. Que jamais elle ne s’offre à mes
yeux; peut-être même ne l’ai.ie que trop

vue. -MobarecÎfit faire les préparatifs du dé-
pa’rt.’Ils retournerent au Caire , 8c de-là
prirent la route de l’ifle du roi des génies.
Lorfqu’ils y furent, la fille qui avoit fait
le voyage en litiere 8c que le prince n’avoir
point vue depuis le jour des noces, dit à
Mobarec: En quels lieux fommes-nous?
ferons-nous bientôt dans les états du prince
mon mari? Madame , répondit Mobarec,
il eü temps de vous détromper. Le prince
Zeyn ne vous a époufée que pour vous ti-
rer du fein de votre pere. Ce n’eû point
pour vous rendre fouveraine de Balfora
qu’il vous a donné fa foi; c’eü pour vous

livrer au roi des génies qui lui a demandé
une fille de votre caraâere. Aces mots ,
elle fe mit à pleurer amèrement; ce qui at-
tendrit fort le prince 8c Mobarec. Ayez pîv
tié de moi, leur diroit-elle. Je fuis une
étrangera ; vous répondrez devant Dieu de
la trahifon que vous m’avez faire.

Ses larmes “8c [es plaintes furent inutiles.
On la préfenta au roi des génies, qui,
après l’avoir regardée avec attention, dit
à Zeyn: Prince , je fuis content de vous.
La fille que vous m’avez amenée, en char-g

- «p-“A .45.- -.---*.--
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mante 8c chatte; 8e l’effort que vous avez
fait pour me tenir parole , m’eû agréable.
Retournez dans vos états, &r quand vous
entrerez dans la chambre fouterreine où
font les huit Rames, vous y trouverez la
neuvieme que je vous ai promife : je vais
l’y faire tranfporter par mes génies. Zeyn
remercia Le roi, 8l reprit la route du Cane
avec Mobarec , mais-il ne demeura pas
long-temps dans cette ville : l’impatience
de recevoir la neuvîeme ûatue lui fit pré-
cipiter (on départ. Cependant il ne laifl’oit
pas de penfer fouvent à la fille qu’il avoit
époufée; 8c. (e. reprochant la tromperie
qu’il lui avoit faite, il (e regardoit comme
la cçufe &l’inüru ment de (on malheur; Hé-
las, difQiÎril en lui-même, ie l’ai enlevée

aux tendrefïes de (on [1ere pour-la factifiex
à un génie! O beauté fans pareille , vous
méritiez un meilleur fort! L (

Le pince Zeyn occupé de ces penféles,
arriva enfin à Balfota , où fes fujets , enam-
me’s de (on retour , firent de grandesigté;
jouifIances.-,ll alla d’abord rendre compte
de fan voyage à la reine (a mere, qui fut
gavied’apprendre qu’il avoit obtenu le
peuvieme ûatueuAllons, ,; mon 515;, dit;
elle ,allons la voir, car elle eü fans doute
«lamie fouterein , puifque le roides génies
vous a dit que vous l’y trouveriez. Le jeune
toi 8c fa ancre , tous deux pleins d’impa-
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tience de voir certe liante merveilleufe’,
defcendirent- dans le fouterrein , 8: entre-
rent dans la chambre des Rames. Mais
quelle fut leur furprife -, lorfqu’au lieu
d’une Rame dediamants, ils apperçurent
fur le neuvieme piedeflal une parfaitement
belle fille, que le prince reconnut pdur
celle qu’il avoit conduite dans l’ifle des
génies. Prince, lui ditla jeune lille, vous
êtes fort étonné de me voir ici : vous vous
attendiez à trouver quelque chofe de plus
précieux que moi, 8: je ne «doute point
qu’en ce moment vous ne vous repentiez
d’avoir pris tant de peine, Vous vous pro-
pofiez une plus belle récompenfe. Non“,
madame , répondit Zeyn , le ciel m’éll’tée

moin que j’ai plus d’une fois penfé man1

quer de foi au roi des génies pour vous
conferver à moi. De quelque prix que
puine être une Rame de diamants , vautï
elle le plaifir de vous pofféder? Je vous
aime mieux que tous les diamants (mômes
üchefl’es du monder i ,’ I T

4 Dans le temps qu’il achevoit de parler;
«on entendit un conp de tonnerre qui fit
trembler le fouterrein, La mere’de Zeyn
en fut épouvantée? maisïle roi des-génies

qui parut auHi- tôt , diHipa fa frayeur.» Mai
“ ame “lui dibil , ie protège ’85 jaime Votre

Els. J’aivoulu voir fi à (on âge il feroit ca-
pable de dompter [es pallions. Je fais bien
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que les charmes de cette jeune performe
l’ont frappé, 8l qu’il n’a pas tenu exaéle-

ment la promefre qu’il. m’avoir faire de ne

point fouhaiter fa poffefïion;mais je con-
noistroP la fragilité de la nature humaine
pour m’en offenfer , 5c je fuis charmé de fa

retenue. Voilà cette neuvieme (lame que
je lui deüinois , elle cil plus rare 8c plus
précieufe que les autres. Vivez , Zeyn,
pourfuivit-il en s’adreiTant au prince, vi-
vez heureux avec cette jeune dame, c’efl
verre époufe; 8: fi vous voulez qu*elle
vous garde une foi pure 8l confiante , ai-
mez-la toujours , mais aimez-la unique-
ment. Ne lui donnez point de rivale, ô: je
réponds de fa fidélité. Le roi des génies
difparut à ces-paroles; 8c Zeyn enchanté
de la jeune dame, coufomma fou mariage
dès le jour même , la fit proclamer reine de
Balfora; 8: ces deux époux , touiours fic
deles, touiours amoureux, palïerent en-
femble unagrand nombre d’années.

La fultane des Indes n’eut pas plutôt fini
l’hifloire du prime Zeyn Alafnam , qu’elle”
demanda la permifîîon d’en commencer

une autre; ce que Schahriar lui ayant ac.
cordé pour la prochaine nuit , parce “que le
iOur alloit bientôt paraître ,’cette princelTee

en lit le récit dans ces termes: I
s
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H I S T 0 I R E
De Codadad 6’ de jà: Frms.

C au x qui ont écrit l’hiüoîre du royau-

me de Dyarbekir, rapportent que dans la
ville de Harran régnoit autrefois un .roi
très-magnifique &très-puiffant. Il n’aimait
pas moms les fuiets qu’il en étoit aimé. Il

avoit mille vertus , 8c il ne lui manquoit
pour être parfaitement heureux que d’ o
voit un héritier. Quoiqu’il eût dans fon fé-

zail les plus belles femmes du monde, il. I
ne pouvoit avoir d’enfants. [lien deman-
doit fans celle au ciel; 8c une nuit pendant
qu’il goûtoit la douceur du fommeil, un.
homme de bonne mine, ou plutôt un pro-
phète, lui apparut 6c lui dit: Tes prieres
Ion exaucées; tu as enfin obtenu ce que tu
deârois. Leve-toi aufli-tôt que tu feras ré-
veillé, mets-toi en prieres , 8c fais deux
génuflexions; après cela, va. dans les iat-
dins de ton palais, appelle ton jardinier,
8c lui ordonne de t’apporte: une grenade ;l
manges-en tant de grains qu’il te plaira ,6:
tes fouhaits feront comblés. A , 1

Le roi rappellant ce longe à [on réveil,
en rendit gnaces au ciel. Il fe leva , fe mit

l . en
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en prieres , fit deux génuflexions; puis il -
alla dans les jardins, où il prit cinquante
grains de grenade qu’il compta l’un après
l’autre 6l qu’il mangea. Il avoit cinquante
femmes qui partageoient (on lit; elles de-
vinrent toutes grolles; mais il y en eut une
nommée Pirouze’ , dont la grolTelïe ne pa-
rut point. Il conçut de l’averfion pour cette
dame , il-vouloit la faire mourir. Sa itéri-
lité, difoit-il, cil une marque certaine que
le ciel ne trouve pas Pirouzé digne d’être
mere d’un prince. Il faut que je purge le
monde d’un obieti odieux au feigneur. Il
formoit cette cruelle réfolution; mais (on
vilir l’en détourna, en lui repréfentant que
toutes les femmes n’étaient pas du même
tempérament , 8c qu’il n’étoit pas impoüî-

ble que Pirouzé fût graffe, quoique fa
groil’eiferne fe déclarât point encore. Hé

bien, reprit le roi, qu’elle vive; mais
qu’elle forte de ma cour, carie ne puis la
foufrir. Que votre unicité , répliqua le
vifir, l’envoye chez le prince Samer, votre .
coufin. Le roi goûta cet avis; il envoya
Pirouzé à Samarie avec une lettre, par.
laquelle il mandoit à fon couiin de la bien
traiter ; 8: fi elle étoit grolle , de lui don-
ner avis de (ion accouchemenni

Pirouzé ne fut pas arrivée dans ce pays-
là, qu’on s’apperçut qu’elle étoit enceinte,

8c enfin elle accoucha d’un .prince plus

Tome IV. I P î ’
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beau que le jour. Le princede Samarie
écrivit auHi-tôt au roi de Harran pour lui
faire par: de l’heureufe nai-fTancedece fils,
8: l’en féliciter. Le roi en eut beaucoup de
ioie, 8: fit une réponfe au prince Sumer
dans ces termes: w Mon couün , toutes me:
» autres: femmes ont mis avili au monde
»“ chacune un prince , de forte que nous
» avons ici un grand nombre d’enfants. Je
» vous prie d’élever celui de Pirouzé, de
» lui donner le nom de Coda’dad (1) , 8:
ni vous me l’enverrez quand je vous le
» manderai. w I

Le’prince de Samarie n’épargna tien pour

l’éducation de (on neveu. Il luifi: appren-
dre à momer à cheval“, à tirer de l7arc,&
mutes les autres chofes qui conviennent
aux fils des rois,.1i bien que-Codadad à dix-
huit ans pouvoit pager pour un prodige.
Ce jeune prince fe (entant un courage digne
de (a naifÏance, dit un iour à fa mere : Mr-
dame , je commence à. m’ennuyer. à Sama-
rie; ie feus que j’aime la gloire, panzer»:
tezlmoi d’aller chercher les ocCaâons d’en:
aèque’rir“ dans les périfs de la guerre. Le roi:

de Ham“), mon pere, avdesennemis “pael-

ques princes (es venins veulent troubler
fou repos i que ne m’appelil’eI-ilgà fou fc-i

(x) Dieudonné.
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cours? pourquoi me lame-nil dam l’eau
fance il long-temps? ne devrois-i3 pas être
dans fa cour? Pendant que tous mes freres
ont le bOnheur de cam-battre à fes côtés,
faut-il que je page ici ma vie dans l’oifi-
veté? Mon ms, lui réponditiPirouzé , il:

n’ai pas moins d’impatience que vous de
voir votre nom fameux; ie voudrois que
vous vous fumez déia ügnalé contre les
ennemis du roi votre pere, mais il fau-t at-
tendre qu’il vous demande. Non , madame,
repüqua Codadad, je n’ai que trop anen-
du. Je meurs d’envie de voir le roi, 8c
fuis tenté de lui aller offrir mes fervices»
Comme un jeune inconnu. Il les acceptera
fans doute, 8c ie-ne me découvrirai qu’a--
près avoir fait mille zâions glorieufes :je
veux mai-ter fan eRime avant qu’il me re»
connaître. Pirouzé- approuva cette gêné»

reufe réfolution; 8: de peur que le prince
Samer ne s’y oppofât , Codadad , fans la lui

communiquer , tartit un jour de Samarie
comme pour aller à la cira-(Te.

Il étoit monté fur un cheval blanc qui
avoit une bride & des fers d’or, une (cite

avec une bouffe de. fat’m bien tome parfe-
mée de perles. Il avoit un faire dom la

r poignée éwhd’un (en! diamant, à; le four-
reau de bois de fandal tout garni d’émerau-
de: 8c de rubis. Il portoit fur fes épaules
(on carquois ô: Ion arc; 8c gang ce! équi-

U
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ge , qui relevoit merveilleufement fa

canne mine, il arriva dans la ville de Har-
ran. Il trouva bientôt moyen de fe faire
préfenter au roi , qui , charmé de fa beauté,
de (a taille avantageufe , ou peut-être en-
traîné par la force du fang, lui lit un ac-
cueil favorable , 8l lui demanda fon.nom
8c fa qualité. Sire, répondit Codadad, ie
fuis fils d’un émir du Caire; le defir de
voyager m’a fait quitter ma patrie; 8l com-
me j’ai appris en pafl’am par vos états que

vous étiez en guerre avec quelques uns de
vos voifins, je fuis venu dans votre cour
pour offrir mon bras à votre majeüé. Le
roi l’accabla de catelles , 8c lui donna de
l’emploi dans (es troupes.

Ce jeune prince ne tarda guerev à faire
remarquer (a valeur. Il s’attira l’efiime des
ofiiciers, excita l’admiration des foldats;
8c comme il n’avoir pas moins d’efprit que
de courage , il gagna li bien les bonnes gra-
ces du r01, qu’il devint bientôt (on favori.
Tous les jours les minillres 8c les autres
courtifans ne manquoient point d’aller voir
Codadad; 8l ils recherchoient avec autant
d’emprelïement fou amitié, qu’ils négli-

geoient celle des autres fils du roi. Ces 1611-.
nes princes ne purent s’en appercevoir fans
chagrin; 8: s’en prenant à l’étranger; ils

conçurent tous pour lui une extrême hai--
ne. Cependant le roi l’aimant depluslen
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plus tous les jours, ne [e laiïoit point de
lui donner des marques de (on affeûion. Il
le vouloit avoir fans ceîïe auprès de lui. Il
admiroit les ducours pleins d’efprit 8c de
(agraire; 81 pour faire voir. jufqu’à quel
point il le croyoit (age 8c prudent, il lui
c0nlia la conduite des autres princes, quoi-
qu’il fût de leur âge; de maniere que voilà

Codadad gouverneur de fes freres.
Cela ne fit qu’irriter leur haine. Com-

ment donc, dirent-ils, le roi ne fe contente
pas d’aimer un étranger plus que nous, il
veut encore qu’il foit notre gouverneur,
8c que nous ne fadions rien fans fa permif-
fion? C’eft ce que nous ne devons pas fouf-
frir. Il faut nous défaire de cet étranger.
Nous n’avons, difoit l’un , qu’à l’aller cher-

cher tous enfemble, 6c le faire tomber fous
nos coups. Non , non, difoit l’autre, gar-
dons-nous bien de nous l’immoler nous-
mêmes; fa mort nous rendroit odieux au
roi, qui, pour nous en punir, nous dé-
clareroit tans indignes de régner. Per-
dons l’étranger adroitement. Demandons-
lui. permiHion d’aller à la chaire ; 8: quand

. nous ferOns loin de ce palais, nous pren-
dr0ns le chemin d’une autre ville, ou nous
irons paffer quelque temps. Notre abfence
étonnera le roi, qui ne nous voyant pas
revenir , perdra patience, 6: fera peut-être
mourir l’étranger 5 il le chauffera du moins

P iii



                                                                     

e

341 Les mille ê une Nuits ,-
de fa cour pour nous avoir permis de fortir
du palais.

Tous les princes applaudirent à cet arti-
fice. Ils vont trouver Codadad, 6c le prient
de leur permettre d’aller prendre le diver-
tifïetnent de la chaire , en lui promettant
de revenir le même jour. Le (ils de Pi-
rouzé donna dans le pi e; il accorda la
permifiion que fes freres Lui demandoient.
Ils partirent, 8c ne revinrent point. Il y

avoit déja troisiours qu’ils étoient abfents ,
lorfque le roi dit à Codadad : Où (ont les
princes? il y a longtemps que je ne les
ai vus. Sire, répondit-il , après avoir fait
une profonde révérence , ils (ont à la chaii’e

depuis mais iours: ils m’avoiem pourtant
promis qu’ils reviendroient plutôt. Leroi

édevint inquiet, 8: (on inquiétude aug-
mente llorfqu’il vit que le lendemain les
princes ne pinailloient point encore. Il ne
put retenir fa colere : “Imprudent étranger;
dit-il à Codadad , devois-tu laitier partir
mes fils fans les accompagner? Eü-ce ainii

que tu t’acquittes de l’emploi dont le t’ai
chargé i Va les chercher-tout à-“l’heure , 8c

me les amene; autrement ta perte et! af- l
- fure’e.

Ces paroles glacerent d’eEroi le malheu-
v reux fils de Pirouzé. Il (e revêtit de (es ar-

mes, monta promptement à cheval. Il fort
° dela ville; 8c comme un berger qui» a pas
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du fan troupeau , il cherche par-tout lès
fiacres dans la campagne, il s’informe dans
Ions les villages fi on ne les a point vus;

tôt-n’en appnenant aucune nouvelle, il
s’abàndœne à la plus vive tirailleur. Ah!
mes fieras, s’écria-il , qu’êtes-nvous rée-

venus? feriez-vans au pouvoir de nos en-
nemis? Ne ferois-5e venu à “la. cour de
Harran que pourtauferau roi un déplaifir
li fænliblei il émir imonlblable d’avoir
permis aux princ’es d’aller à la thalle, ou

de ne les avoir point accompagnés.
“’ Après quelques jours employés à une

recherche vaine, il arriva dans une plaine
d’une étendue prodigieufe, au milieu de
laquelle il y avoit un palais bâti de marj
hue“ noir. Il s’en approche, 5: voit à une
fenêtre une dame parfaitement belle , maid
panée de (a feule beauté, car elle avoit
ales cheveux épars, des habits déchinés,
8l :l’on temarquoit fur (on vifage tomes
les marques d’une profonde aÆiBion. Si-
tôt “qu’elle apperçur Codadad.,:& qn’elle

page: qu’il peinoit l’entendre ,Iell’e lui.

.adreHa ces paroles : O jeune homme ,
éloigne toi de ce palais flanelle , ou bien
tu te verras bien-tôt en la gpuilïance du
moulin: quil’habite. Un negre quife re-
paît’de fan; humain, fait ici fa demeure:
il arrête toutes les: perfonnesque karman-
vaifè fortune fait pailler. par. cette: plaine,

P iv
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6: il les enferme dans de fombres cachots;
d’où il ne les tire que pour les dévorer.

Madame , lui répondit Codadad , appre-
nez-moi qui vous êtes, à: ne vous mettez
point en peine du relie. Je fuis une fille de
qualité du Caire , répartit la dame; je paf.
fois bien près de ce château pour aller à
Bagdad; je rencontrai le negre qui tua tous
mes domeüiques, 8: m’amena ici. Je von-
drois n’aVoir rien à craindre que la mon,
mais pour cOmble d’infortune, ce menthe
veut que j’aie de la complaifance pour lui;

de fi dès demain ne me. rends pas fans ef-
fort à fa brutalité, je dois m’attendre à la
derniere violence. Encore une fois, pour-
fuivit-elle , fauve-toi ,l le negre va bientôt
revenir; il cil fox-ri pour pourfuivre quel-
ques voyageurs qu’il a remarqués de loin
dans la plaine. Tu n’as pas de. temps à per-
dre , 5c je ne fais pas même 5 par une
prompte fuite tu pourras lui échapper.

Elle n’eut pas achevé ces mots-que!!!
negre parut. C’était un homme d’une gran-

v (leur démefurée 8: d’une mine effroyable.

Il montèit un puilïant cheval de Tartarie,
8c portoit un cimetere fi large 8c fi pelant,
que lui feul pouvoit s’en fervir. Le priam:
l’ayant apperçu , ’ fut étonné de (a taille

Amonflrueufe“. Il s’adrefïa au ciel pour le
prier de lui être favorable; enfaîte“ il tira

V fait labre, 8c attendit de pied ferme lette:

m“..-
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e, qui, méprifant un (i faible ennemi,

e fomma de fe rendre fans combattre;

tenahce qu’il vouloit défendre fa vie, car
il s’approcha de lui 8c le frappa rudement
au genou. Le negre fe (entant bleiTé pouffa
un cri fi effroyable , que toute la plaine en
retentit. Il devient furieux , il écume de
rage, il le leve fur (es étriers , 8c veut
frapper à fouteur Codadad de (on redou-
table cimetere. Le coup fut porté avec tant

l de roideur, que c’était fait du jeune prin-
ce , s’il nient pas eu l’admire de l’éviter en

I faifant faire un mouvement à Ton cheval.
Le cimetere fit dans l’air un horrible tillie-
ment. Alors avant que le negre eût le
temps de porter un (econd coup, Codadad
lui en déchargea un fur le bras droit avec
tant de force , qu’il le lui coupa. Le ter-
rible cimeterre tomba avec la main qui le
foutenoit, 8: le negre auflictôt cédant à la p
violence du coup , vuida les étriers, 8: lit
retentir la terre du bruit de (a chûte. En
même-temps le prince defcendit de (on
cheval, le ietta fur fon ennemi, 5: lui

l coupa la tête. En ce moment, la dame
h dont les yeux avoient été témoinsde ce
combat , 8c qui faifoit encore au. ciel des
vœux ardents pour ce ieune héros qu’elle

ladmiroit, Et un cri de joie, 8l dit à Co-
. dadad : Prince-(car la pénibl; viâoire que

v

a)!

1 mais Codadad fit ’connoître par fa con- ’
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vous venez des remporter, me perfuacle;

a wifi-bien que votre air noble, que vous
’ ne devez pas être d’une condition-com-

mune ) , ael!!vez votre ouvrage : le negre
p: les clefs de ce château , prenez-158: ve-
nez me rirer de prifon. Le prince fouilla

idans les poches du miférable qui étoit
; étendu fur la poufiiere, 8: y trouva plu-

fieurs clefs. “; Il ouvrit la premiere portai: entra
’ dans une grande cour, où il rencontra la

dame qui venoit au devant de lui : elle vou-
’ lut fe jetter à fes pieds pour mieux lui mar-
: quer fa reconnoiifance; mais il l’en empê-

cha. Elle loupa fa valeur , 8: l’éleva au-def-
fus de tous les héros du monde. Il répon-

i dit à (ce compliments; 8l comme elle lui
’ parut encore plus aimable de près que de
“loin, je ne fais ti elle fentoit plus de joie
de (e voir délivrée de l’affreux péril ou

l elle avoit été, que lui d’avoir rendu ce:
important fervice à “une ’û belle per-

“ fonne, ’ .Leurs ’difcours furent interrompus par
des cris 8e des gémiffements. Qu’entens je,
.Às’éc’ria Codadad? D’où partent ces voix

l pitoyables qui frappent mes oreilles? Sei-
gneur, diI la dame, en lui mantrames:

doigt une porteballe qui étoit dans’laewi,
elles viennent de Ce: endroit“:îl y a là ac
a ne fais combien demalheurènxqu’e le r
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étoile a fait ramber entre les mains du ne-
-gre:; ils (ont tous enchaînés, 5c chaque
.jounce monilie endroit un pourlemanger.

C’eü un furcroît dejoie pour moi, reprit

Je jeune prince, d’apprendre que ma vic-
toire fauve la vie à ces infortunés. Venez ,
madame, venez partager avec moi le. plai-
(Ir de les. mettre en liberté ; vous pouvez
juger par vous-même de la latisfaâion que
nous allonsleur caufer. A ces mors, ils
Às’avancerent vers la porte du cachot. A
mefure u’ils en approchoient , ils enten-
doient glus dviflinâemem les plaintes des
prifonnîers. Codadad enrênoit pénétré. Im-

. riaient de terminer leur: peines, il met
promptement une de ces clefs dans la (er-
rure. D’abord il ne mit:pas celle qu’il fal-

loit; il en prend une autre, ô: au bruit
qu’il fait, tous ces malheureux , perfuade’s

- que .c’eR lenegre qui vient (clou (a emmu- ’
funerions: àpporter à manger «Sc en mène-
-ïternps.fe faiûr d’unde leurs camp , s,
».aecloublerem leurs cris 8: leurs gaîme-
--ments. On gnœndoit des voix lamenta-
klbles qui (embloientfortât-du centre de la

menez..“:... p..;-l. ...l Cependant: k:prinneroumît.h1’me.,;8c
trouva 1m efcalieelaIIez roide ., par de il
r defeendît dansmnegvaüeôepmfondekcue ,

“ qui recevait un foiHejonr par un loupi-
rail , à: où il y mit plus [de mon! 135(an

r P vi
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nes attachées à des pieux les Mains liées:
lnfortunés voyageurs , leur dit-il , miré-
tables viâimes qui n’attendez que le mo-
ment d’une mort cruelle, rendez graces

“au ciel qui vous délivre aujourd’hui pât
Je fecours de mon bras. liai tué l’horrible
negre dont vous deviez être la proye , 8c
je viens brifer vos fers. Les prifonniers

’ n’eurent pas fitôt entendu ces paroles , qu’ils

poulinent tous enfemble un cri mêlé de
furprife 81 de joie. Codadad 86 la dame
commencerent à les délier; à: à mefurc
qu’ils les délioient, ceux qui (e voyoient
débarraffés de leurs chaînes, aidoient à dé-

faire celles des autres; de-maniere qu’en
peu de temps ils furent tous en liberté.

Alors ils fe mirent à genoux, 8:. après
j avoir remercié Codadad de ce qu’il venoit

de faire pour eux , ils fox-tirent de la cave;
8: quand ils furent dans la cour, de quel
étonnement fut frappé le princerd’e voir

. parmi ces prifonniers, (es freres qu’il cher-
choit, 8: qu’il n’efpéroit plus de rencon-
trer! Ah! princes, s’écria-ttillen-les ap-
percevant, ne me trompai-je pdint?.E(l-
ce vous en effet que je vois? Puis-je me
flatter que je pourraiwou’sxre’ndre- au lOi

votre pare, qui-efLinconfolable devons
avoir perdus ! mais n’en aura-bi! pas quel-
qu’un à pleurer? Eus-vous tous en vie?
Hélas ! la mort d’un [cul d’entre vous fuf-
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lit pour empoifonner la joie que je feus

de vous avoir fauves! ILes quarante-neuf princes [e firent tous
reconnoître à Codadad qui les embrena l’un
après l’autre, 8c leur apprit l’inquiétude

que leur abfence cauloit au roi. ils don-
nerent à leur libérateur toutes les louan-
ges qu’il méritoit , anal-bien que les autres

prifonniers qui ne pouvoient trouver de
termes airez forts à leur gré, pour lui
témoigner toute la reconnoifïance dont ils
Je (entoient pénétrés. Codadad lit enfuite
aveceux la vilite du château , où il y avoit
des richeHes immenfes, des toiles fines,
des brocards d’or, des tapis de Perle , des

V latins de la Chine, 8c une infinité d’autres

marchandifes que le negre avoit prifes aux
.earavannes qu’il avoit pillées , 8c dont la
, plus grande partie appartenoit aux prifon-
,niers que Codadad venoit de délivrer. Chaæ
cun reconnut (on bien .5: le réelama. Le

. princeleur fit prendre leurs ballots , 8l par-
; ragea même entr’eux- le relie des mar-
. chandifesÆuis il leur dit: Comment ferez-
. vous pour porter vos étoffes? Nous fom-
r mes ici dans un défert , il n’y a pas d’ap-s

, parence que vous trouviez des chevaux.
g Seigneur , . rependit un des priionniers ,

le negre nous a volé nos chameaux avec
a nos marchandifes; peut-être font-ils dans
.1 les écuries de ce château. Cela-n’en pas
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impoflible , repartit Codadad; il faut, nous
en éclaircir. En même-temps ils allerent
aux écuries , ou non feulement ils apper-
çurent les chameaux des marchands , mais
même les chevaux des fils du roi de Har-
ran; ce qui les combla tous de joie. Il y
avoit dans les écuries quelques efclaves
noirs, qui, voyant tous les prifonniers
délivrés, 8: jugeant parla. que le negre
avoit été tué, prirent l’épouvante 8c la
fuite par des détours qui leur étoient con-
nus. On ne fougea point à les pourfuivre.
Tous les marchands ravis d’avorr recouvré

leurs chameaux 8c leurs marchandifes,
aviec leur liberté, le difpoferent à partir,
mais avant leur départ’ils firent de nou-

’ veaux remerciements à’leur libérateur.

Quand ils furent partis 5lCodadad s’a-
dreEant à la dame, lui dit : En quels lieux,

’Lmadame , l’ouhaitez- vous d’aller? où ten-

1doient vos pas lorfque vous’avez été fur-
ivprife’par le negrÏe? Je prétends vous coh-

duire jùfqu’àl’endr’oit que vousaVez choifi

pour retraire, 6c jè-’ne doute “point que

ces princes ne (oient tous dans la même
”réfolution. Les fils du roi de Harran pro-

“:teflerent à la. darne qu’ils ne’la“. quitte-
’ roient point qu’ils neil’wHientilfër’islué. à

Î les parents); I. l il fi ï ”* 4
I’ ’ Princes,ileur’ditïelle,ie-fuisïd’unïnys

“trop éloigné d’ici f8: mure quelcevferoit
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abufer de votre généroûté que de vous faire

faire rantde chemxn , je vous avouerai que
le fuis pour [amans élOIgnée de ma parme.
Je vous lai dit tantôt que j’ërois une dame v
du Caire; mais après les hantés que vous
me témoignez 5: l’obligation que je vous
ai , feignent, ajouta -t:elle , en regardant
Codadad , j’aurais mauvaife grace devons
déguifer la vérité. Je fuis fille de roi. Un
ufurpateur s’eR emparé du trône de mon
pere, après lui avoir ôté la vie ; 8: pour
conferver la mienne , l’ai été obligée d’a-

VOir recours à la fuite. A cet aveu , Corda-
dad 8c (es freres prierent la princeffe de
leur conter fan hiüoire, en l’alluranr qu’ils

“prenoient toute la part poflîble àfesmâl-
l heurs , Sc qu’ils étoient difpofés à ne rien“

épargner pour la rendre plus heureuTe.
Après les avoir remerciés des nouvelles
proteflations de fervicesqu’ils lui faifoienr ,
elle ne put fe difpenfer dekfatisf’aireleïlt
euriofité , 8c elle cemm’ença de cette forte

le récit de les aventures. l
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. i
H I S T 0 I R. E

D: la Princwlê de Dayabar.

, I t. y a dans une me une grande ville ap-
pellée Deryabar. Elle a été long-temps
gouvernée par un roi puiKant, magnifi-
que 8C vertueux. Ce prince n’avait point
d’enfants , 8: cela (en! manquoit à [on bon
heur. ll adrefloit fans cefl’e des prieres au
ciel ; mais le ciel ne les exauça qu’à demi;
car la reine (a femme , après une longue
attente, ne mit au monde qu’une fille.

Je fuis cette malheureufe princeHe. Mon
pere eut plus de chagrin que de joie de ma
naiffance; mais il (e foumit à la volonté
de Dieu. Il me lit élever avec tout le foin
imaginable, réfolu , puifqu’il n’avoir point

4 de fils, de m’apprendre l’art de régner,
8c de me faire occuper [a place après lui.

Un jour qu’il“ prenoit le divertiKement
de la chaire, il apperçut Un âne fauvage.
il le pourïuivit :il (e (épata dugros de la
chaire; 8c foi) prdeur. l’emporta â loin,
que , fans fonger qu’il s’égaroit , il courut
jufqu’à la nuit. Alors il defcendit de che-
val , s’afl’iI à l’entrée d’un bois dans le-

quel il avoit remarqué que l’âne s’était
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iette’. A peine le iour venoit de le fer-
mer, qu’il apperçut entre les arbres une

A lumiere qui lui fit juger qu’il n’était pas
loin de quelque village. Il s’en réiouit dans
l’efpérance d’y aller paerr la nuit 8l d’y

t trouver quelqu’un qu’il pût envoyer aux
gens de fa fuite pour leur apprendre où
Il étoit. Il le leva , 8c marcha vers la lu-
.miere qui lui fervoit de fanal pour fe con-

duire. hIl connut bientôt qu’il s’étoit trompé:

cette lumiere n’était autre chofe qu’un
feu allumé dans une cabane. Il s’en appro-
che , 86 voit avec étonnement un grand
homme noir,- ou plutôt un géant épou-

nvantable qui étoit afIis fur un lofa. Le
. moudre avoit devant lui une grolle cruche
de vin , 8: faifoit rôtir fur des charbons

- un bœuf qu’il venoit d’écorcher. Tantôt

il portoit la Cruche à fa b0uche, &rantôt
.il dépeçoit ce bœuf 8; en mangeoit (les
morceaux. Mais ce qui attira le plus l’at-

Jtention du roi mon pere, fut une très-
belle femme qu’il apperçut dans la cabane.
Elle paroifl’oit plongée dans une profonde
trierlIe: elle avoit les mains liées; 8l l’on
voyoit à les pieds un petit enfant de deux
ou trois ans , qui, comme s’il eut de]:

. fentiles malheurs de [a mere , pleuroit fans
relâche , 8: falloit retentir- l’air de fes cris.
l Mon pere frappé. de ce: objet pitoya-
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. ble , fut d’abord tenté d’entrer dans la ca-
bane 8: d’attaquer le géant; mais faifant
réflexion que ce combat feroit trap iné.
gal , il s’arrêta , à réfolut, puifque les for-
ces ne fruitoient pas, de s’en défaire par
furprife. Cependant le géant , après avoir
vuidé la cruche 6c mangé plus de la moi-
tié du bœuf, fe tourna vers la femme,
&1ui dit 1 Belle princeHe, pourquoi m’obli-
gezavous par votre opiniâtreté à vous trai-
ter avec rigueur? il ne tient qu’à vous
d’être heureufe : vous n’avez qu’à prendre

la réfolution de m’aimer 5c de m’être li.

delle , 8: j’aurai pour vous des manieres
plus douces. 0 fatyre affreux, répondit la
dame , .n’efpere pas que le temps diminue
l’horreur que j’ai pour toi? tu feras tou-
jours un menthe à mes yeux. Ces mots
furent fuivis de tant d’injures , que le géant
en fut irrité. C’en et! trop , s’écria-nil d’un

ton furieux, mon amour méprifé le con-
vertit en rage : ta haine excite enân la
mienne, je lens qu’elle triomphe de mes

“deürs, 8c que je fouhaite ta mon avec
, plus d’ardeur que je n’ai fouhaité ta pof-

eflion. En achevant ces paroles, il prend
j Cette malheureufe femme par les cheveux ,
il la tient d’une main en l’air , 8c de l’autre

“tirant (on (abre , il s’apprête à lui couper
la tête, lorfque le roi mon pere décoche

“une fleéhe à: perce l’eflomae du géant,
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qui chancelle 8c tombe aufli-tôt fans vie.

Mon pere entra dans la cabane : il délia
“les mains de la femme , lui demanda qui elle
étoit, 8: par quelle aventure elle le trou-
voit là. Seigneur, «lui répondit-elle, il y a fur
le rivage de la mer quelques familles far-
razines qui ont pour chef un prince qui eû
mon mari. Ce géant que vous venez de
tuer , étoit un de (es principaux oüîciers :
ce miférable conçut pour moi une pallion
violente qu’il prit grand foin de cacher,
jufqu’à ce qu’il pût trouver une occalion
favorable d’exécuter le déficit) qu’il forma

de m’enlever. La fortune’favorile plus (ou-

vent les entreprifes injufles que les bonnes
réïolutions. Un jour le géant (me furprit
avec mon enfant dans un lien écarté: il
nous enleva tous deux;-&c pour rendre inu-
tiles toutes les perquiïitions qu’il jugeoit
bien que mon mari feroit de ce rapt, il
s’éloigna du pays qu’habitent les farrazins,

8c mus amena jufques dans ce bois ou il.
me retient depuis quelques jours. ’

Quelque déplorable pourtant que fait
ma detlinée, je ne lame point de fentir
une fecrette confolation, quand je peule
que ce géant , tout brutal &tout amoureux
qu’il ait été , n’a point employé lalviolence

pour obtenir ce ne j’ai toujours refufé à
fes prieres. Ce n’éll pas qu’il ne m’ait cent

fois menacée qu’il en viendroitlaux plus
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fâcheufes extrémités , s’il ne pouvoit vain-

cre autrement ma réfifiance; 8c je vous
avoue que tout-à-l’heure , quand j’ai .ex-
cité la colere par mes difcours, j’ai moins
craint pour ma vie que pour mon honneur.

Voilà , feignent, continua la femme du
prince des farrazins , voilà mon hiüoire; 8c
je ne doute point que vous ne me trouviez
airez digne de pitié pour ne pas vous repen-
tir de m’avoir li généreufement fecourue.
Oui, madame , lui dit mon pere , vos mal-
heurs m’ont attendri; j’en fuis vivement
touché; mais il ne tiendra pas à moi que
votre fort ne devienne meilleur. Demain ,
dès quele jour aura diflipé lesombres de la
nuit, nous for-tirons de ce bois, nous cher-
cherons le chemin de la grande ville de
Deryabar dont je fuis le fouverain; 8: fi
vous l’avez pour agréable , vous logerez
dans mon palais jufqu’à ce que le prince
votre époux vous vienne réclamer.

La dame farrazine accepta la propofition,
8: fuivit le jour fuivant le roi mon pere,

A qui trouva à la (ortie du bois tous (es ofii-
, ciers qui avoient paEé’la nuit à lechercher,

8l qui étoient fort en peine de lui. ,Ils fu-
rent aulii ravislde le retrouver , qu’étonnés

de le voiravec une dame dont la beauté les
furprit. Il leur conta de quelle maniere il

. l’avait rencontrée, 8l le péril qu’il avoit

couru en s’approchant de la cabane, ou

--...-.- H“. A.
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r . 1’; apperçu. Un des ofliciers prit la dame
1’ roupe , 8c un autre porta l’enfant.
P il. arriverent dans cet équipage au palais
5 l du mon pere , qui donna un logement

av beaucoup de foin. La dame ne fut pas
in; (ible au bontés du roi: elle eut pour
lui toute la recannoiû’ance qu’il pouvoit
fâhaiter. Elle avoit paru d’abord allez in-

“ Éette 8c impatiente de ce que (on mari
i la réclamoit point; mais peu-à-peu elle

Ëjàkdit (on inquiétude: les déférences que

cf n pere avoit pour elle, charmerem (on
41patience;& je crois qu’elle eût enfin fu 4
glus mauvais gré à la fortune de la rapproo
f er de fes parents , que de l’en avoir
loignée;

r. Cependant le fils de cette dame devint
Six-grand : il étoit fort bien fait , 8: comme il

ne manquoit pas d’efprit , il trouva moyen
de plaire au roi mon pare, qui prit pour
lui beaucoup d’amitié. Tous les courtifans
s’en apperçurent , ôe jugerent que ce jeune

. homme pourroitm’époufer. Dans Cette pen-
fée , 8e le regardant déja comme l’héritier

3 de la couronne , ils s’attachoienr à lui, 8:
l chacun s’eforçoit de gagner fa confiance.

. Il pénétra le motif de leur attachement:
t Ë il s’en applaudit; 8c oubliant la difiance
p qui étoit entre nos conditions, il le flatta

L à gelle farrazine , 8; fit élever fan enfant

Q
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dans l’efpérance qu’en effet mon pue “l’ai-

moit am z pour préférer [on alliance à celle
de tous les princes du inonde. llfit plus: le
roi tardant trop à (on gréât lui offrir ma
main, il eut la hardieiïe de la. lui demander.
Quelque châtimentque méritât (on audace,
mon pere le contenta de lui dire. qu’il avoit
d’autres vues fur moi, ë: ne lui en Sr pas
plus mauvais virage. Le jeune homme fait
irrité de ce refus: cet orgueilleux fe- fend:
aufli choqué du mépris qu’on faifoir de fa
recherche , que s’il eût demandé une fille
du commun , ou qu’il eût été d’une naif-

fanceaégale à la mienne.. Il n’en demeura
pas là : il réfolut de le venger du roi; 6c
par une ingratitude dont il cil peu d’exem-
ples, il cenfpira contre lui, il le-poignar-
da, 8c (e fit proclamer roi de Deryabar,
par un grand nombre de perfonnes mécon-
tentes dont il fut ménager le chagrin. Son
premier foin, dès qu’il le vit défait de mon
pere, fut de venir lui-même dans mon ap-
partement à la tête d’une partie des conju-
tés. Son deffein étoit de m’ôter la vie , ou.
de m’obliger par force à l’époufer. Mais
i’eus, le temps de lui échapper : tandis qu’il

’ étoit oseupé à égorger mon pere , legrand-

viûr’, qui avoit touiours été âdele à fait

maître vint m’arracher du palais, a: me
mit en fureté dans la maifon d’un de fes
amis , ou il me retint iufqu’à ce qu’un “il;
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fait kcretement préparé par (est foins, fût
en état de faire voile. Alors je fortis de
l’ille-accom pagne’e feulement d’une gouver-

nante 86 de ce généreux minifire , qui aima
mieux fuivre la fille de (on maître , 8c s’af-
focier à les ma-lheurs,que d’obéir au tyran.

Le grandoviûr fe propofoit de me con-
duire dans les cours des rois voifins , d’im-
plorer leur aûifiance , 8c de les exciter à
venger la mort de mon pere; mais le ciel
n’approuva pas une réfolution qui nous pa-
roilïoit li raifonnable. Après quelques jours
de navigation, il s’éleva une tempête (i fu-
rieufe,q;ue, malgré l’art de nos matelots ,
none vaiH’eau emporté par la violence des

vents & des flots, [e brifa contre un ro- .
cher. Jetne m’arrêterai point à vous faire
la defcription de notre naufrage; je vous
peindrois mal de quelle maniere ma gou-
vernante, le grand vifir ,. 86 tous ceux qui
m’accompagnoient , furent engloutis dans
les abymes de la mer: la frayeur dont. j’é-
tois faifie , ne [me permit pas de remarquer
toute l’horreur de none fort. Je perdis le
fentiment ;, à: fait que j’euer été portée
par quelques débris du vailïeau fur la côte,
fait que le ciel qui me réfervoit à d’autres.
malheurs , eût fait un miracle pour mefauy
ver,qua-nd j’eus repris mes «pas, je me

trouvai (un le. rivage, ’ v
..Sonvent les malheurs nous rendent in:

a
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julies: au lieu de remercier Dieu de la ’

race particuliere que j’en recevais, je ne
levai les yeux au ciel, que pour luifaire
des reproches de m’avoir fauve’e. Loin de
pleurer le vifir 8c ma gouvernante, j’en-
viois leur defiinée, 8; peuà-peu ma raifan »
cédant aux affreufes images qui la trou-
bloient, je pris la réfolutiou de me jetter
dans la mer. J’étais prête à m’y lancer , lorr-

que j’entendis derriere mai un grand bruit
d’hommes 8c de chevaux. Je tournai aum-
tôt la tête pour vair ce que c’était, 8: je
vis plufieurs cavaliers armés , parmi lef-
quels il y en avoit un monté fur un cheval
arabe : celui-là portoit une rabe bradée
d’argent avec une ceinture de pierreries,
8L il avait une couronne d’or fur la tête.
Quand je n’aurais pas jugé à (on habille-
ment que c’était. le maître des autres, je
m’en ferois apperçue à l’air (le grandeur qui

étoit répandu dans toute fa performe. C”-
«toit un jeune homme parfaitement bien,
fait , &t plus beau que le jour.- Surpris de:
voir en cet endroit une jeune dame feule ,’
il détacha quelques-un de (es afiiciers pour
me venir demander qui j’étais: je ne leur
répondis que par des pleurs. Comme le rio”
vage était couvert de débris de narre vaif-A
[eau , ils jugerent qu’un navire venait de fe»
brifer fur la côte , 8l que j’étais fansdoute.
une performe échappée du naufrage. Cette

.. conjecture

I
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conjeâure 8:. la vive douleur que je faifois
paraître , irriterent la curiolité des ofliciers
qui commencerent à me faire mille quoi-
tions , en m’alïurant que leur roi étoit un
prince généreux , 8: que je trouverois
dans fa cour de la. confolation.

. Leur roi impatient d’apprendre qui je
pouvois être , s’ennuyer d’attrendre le re,-
tour de (es officiers : il s’approcha de moi:
il me» regarda avec beaucoup d’attention:
&lcomme je ne cefïois pas de pleurer 8l
de m’aflliger , fans pouvonrrépondre à ceux
qui m’interrogeoient, il leur défendit de
me fatiguer d’avantage par leurs queftions;
8: s’adreEant à moi: Madame, me dit-il,
je vous conjure de modérer l’excès de-vo-.
tre affliction. Si le ciel en colere vous fait:
éprouver [a rigueur , faut-il pour celaqvous 3
abandonner au défefpoir? ayez, ie vous
prie, plus de fermeté: la fortune ui vous
perfécute cil inconüante; votre ort peut
changer :j’ofe même vous affurer que û “
vos malheurs peuvent être foulages , ils le
feront dans mes états. Je vous olfre mOn

v palais .: vous demeurerez auprès de la reine
ma mere, qui s’efforcera , par (es bons trai-
tements, d’adoucir vos peines. Je ne fais
pointlencore qui vous êtes, mais je feus
que je m’intérelÏe déjà pour.vous..

A Je remerciai le jeune roi de fes bontés:
i’acceptai les offres obligeantesîqu’il’me

Tome IV. Q
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Ifaifoit, 8: pour lui montrer que ie n’en
étois pas indigne, je lui découvris ma con-
dition. Je lui peignis l’audace du jeune far-
raiîn, 6c je n’eus befoin que de raconter
ûmplement mes malheurs pour exciter fa
compafïion 8: celle de tous fes o’füciersyqui
’m’écoutoient. Le prince , après que j’eus

ceîïé de parler, reprit la parole , 8c m’af-
fura de nouveau qu’il prenoit beaucoup de
part à mon infortune. Il me condnifit eus
faire à fon palais, où il merpréfenta à la
reine fa mere : il fallut là recommencer
le récit de mes aventures , 8: renouveller-
les larmes. La reine fe montra très-fenüble
à mes chagrins, 6l conçut pour moi une
tendreffe extrême. Le roi fon fils de Ton
côté , devint éperduement amoureux de
“moi , 8: m’oErit bientôt (a couronne 85 fa
main. J’étois encore fi occupée de mes difl-

graces, que le prince, tout aimable qu’il
étoit, ne fit pas fur moi toute l’imprefiion

u’il auroit pu faire dans un autre temps.
ependant pénétrée de recannoifî’ance, je

ne refufai point de faire fon bonheur : no.
ne mariage fe fit avec toute la pompe ima-

ginable. .Pendant que tout le monde étoit oecupé
à célébrer les noces de (on fouverain, un
prince voiûn 8l ennemi vint une nuit faire
une defcente dans l’ifle avec tin grand nom-
bre de combattants 3 ce redoutable ennemi
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étoit Ie roi de Zanguebar; il furprit tout le
monde , 8: tailla en pieces tous les (niet:
du prince mon mari. Peu s’en fallut même

u’il ne nous prît tous deux; car il étoit
36a dans le palais avec une partie de [es
gens; mais nous trouvâmes moyen de
nous fauver, 6c de gagner le bord de la
mer , où nous nous iettâmes dans une bar-
que de pêcheur que nous eûmes le bon-
heur de rencontrer. Nous voguâmes au gré
des vents pendant deux jours, fans favoir
ce que nous deviendrions: le troifieme“,
nous apperçûmes un vailfeau qui venoit à
nous à toutes voiles. Nous nous en réiouî-
mes d’abord , parce que nous nous imagi-
nâmes que c’étoit un vaiffeau marchand
qui pourroit nous recevoir; mais nous fû-
mes dans un étonnement e je ne puis
vous exprimer, iorfque s’ tant approché
de nous , dix ou douze corfaires armés
turent fur le tillac. Ils vinrent à l’abordage:
cinq ou 6x fe ietterent dans une barque, fe
faifirent de nous deux , lierent le prince
mon mari , 8e nous firent paEer dans leur
vaiû’eau, ou d’abord ils m’ôterent mon

voile. Ma ieuneffe 8c mes traits, les nap.
perent : tous ces pirates témoignent qu’ifs
(ont charmés de ma vue: ail-lieu detirer
au fort , chacun prétend avoir la préférer);
ce, 8: que je devienne” (a proie. Ils s’és
chauffent, iis en viennent aux mains,- ifs

on
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combattent comme des furieux. Le tillac
en un moment et! couvert de corps morts.
Enfin ils le tuerent tous, à la réferve d’un
[cul , qui, le voyant maître de ma perlons-
.ne ,, me dit : Vous êtes à moi : je vais vous
conduire au Caire, pour vous livrer à un
de mes amis, à qui j’ai promis une belle ef-
clave. Mais , ajouta-t-il en regardant le roi
mon époux, qui cit cet homme-là? quels
liens l’attachent à vous? font-ce ceux du fang
ou ceux de l’amour? Seigneur, lui répon-
dis-je, c’eft mon mari. Cela étant, reprit
le corfaire , il faut que je m’en défaire par

pitié; il fouffriroit trop de vous voir entre
es bras de mon ami. A ces mots , il prit ce

malheureux prince qui étoit lié , ô: le jette
dans la mer, malgré tous les efforts que je
pus! faire pour l’en empêcher.

Je pouffai des cris effroyables à cette
cruelle a&ion; 8: je me ferois indubitable-
ment précipitée dans les flots, (i le pirate
ne m’eût retenue. Il vit bien que je. n’avais

ointç’d’autre envie; c’etl; pourquoi il me

ia avec des cordes au grand mât; 8l puis
mettant à la voile, il cingla vers la terre
oui! alla defcendre. Il me détacha ,4 me
mena jufqu’à une petite ville , où il acheta
des ,chameaux, des tentes 8c des efclaves ,
8c prit enfuite la route du Caire ,. dans le
deKein ,..difoit-il toujours, de m’aller préq-
fenterà fou ami, &dedégager fa parole.
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.ll yavoit déia pluüeurs jours que nous

étions en marche, lorfqu’en pall’ant hier par

cette plaine, nous apperçûmes le negre qui
habitoit ce château. Nous le prîmes de loin
, out une tout; 8c lorfqu’il fut près de nous,
g peine pouvionsonous croire que ce fût unq
homme. Il tira (on large cimetere , 8c (cm:
ma le pirate de (e rendre prifonnier , avec

Tous f es efclaves 8l la dame qu’il conduifoir.
Le con-faire avoit du courage, 8c fecondé
de tous les efclaves qui promirent de lui
être fideles, il attaqua le negre. Le combat
dura long-temps; mais enfin le pirate tomba a
fous les coups de fon ennemi, auHi°bien
que tous fes efclaves, qui aimerent mieux,
mourir que de l’abandonner. Après cela ,“
le negre m’emmena. dans Ce château, où il“

apporta le corps dupirate qu’il mangea à
(en louper. Sur la (in de cet horrible repas, ’
il me dit , voyant que je ne faifois que
pleurer: Jeune dame, difpofe-toi à coma
blet mes delirs, au-lieu de t’atiliger ainli :»
cede de bonne grace-à la nécefIité :“ie te
donne iufqu’à demain à faire tes réflexions:

que je te revoie toute confoléede tes mal-
heurs, & ravie d’être réfervée à mon lit.

En achevant ces paroles, il me-conduiüt
lui-même dans une chambre , 8: fe coucha
dans la fienne, après avoir fermé lui-mémé
toutes les portes du château. Il les a ouver-
tes ce matin , 6c refermées aullî-Iôt pour; ’

Q iii
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courir après quelques voyageurs qu’il a re-
marqués de loin; mais il faut qu’ils lui
[oient échappés, puifqu’il revenoit feul 8:
fans leurs dépouilles, lorique vous l’avez
attaqué.

Il La primaire n’eut pas plutôt achevé le
récit de les aventures , que Codadad lui té-
moigna qu’il étoit vivement touché de (es

malheurs : Mais, madame , ajoutaq-il , il
ne tiendra qu’à vous de vivre déformais
tçanquillement. Les fils du roi Harran vous
disent un aryle dans la cour de leur pere;
acceptez-le , de gnace l vous y ferez chérie
de ce prince 6: refpeâée de tout le monde;
ë; (i vous ne dédaignez pas la foi de votre
libérateur, faillirez que je vous la [refente ,
8; que je vous épaule devant tous ces prin6
ces; qu’ils (oient témoins de notre enga-
gement. La princelïe y confentit g 8c dès le
iôur même ce mariage le fit dans le châ-
teau. , ou. ils ttouverent toutes fortes de
ptovilions: les cuifines étoient pleines de
viandes 86 d’autres mets, dont le negre
avoit coutume de fe nourrir’lorfqu’il étoit
raEaûé de chair humaine. Il y avoit aufii
beaucoup de fruits, tous excellents dans
leurs efpeces; 8l pour comble de délices ,
une grande quantité de liqueurs à: vins ex-

.1s.
q.nIls (a mirent tous à table ; 8c après avoir
bien mangé 8c bien bu, ils empennent
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tout le relie des proviüons , 8: fortîrenr du
château dans le dell’ein de le rendre à la
cour du roi de Harran. Ils marchèrent plu-
iîeurs jours, campant dans les endroits les
plus agréables qu’ils pouvoient trouver; 8l

“ils n’étaient-plus qu’à une journée de Haro

ran , lorfque sÏétant arrêtés 8c achevant de

boire leur vin , comme gens qui ne fe
fondoient plus de le ménager , Codadad
prix la parole : Princes , dit-il, c’eil: trop
bog-temps vous cacher qui je fuis , vous
volve: votre frere Codadad: je dois le jour,
au 1-bien que. vous, au roi de Harran. Le
prince de Samarie m’a élevé , 8c la prin-
;çeû’e Pirouzé cit ma mere; Madame , aiorcta-

[sil en s’adreffant a la Aprincelïe de Derya-
jbar, , ardon ü le vous ai fait aufli un myr-
Çere nailfance. Peutvêtre qu’en vous
la découvrant plutôt , “j’aurais prévenu
quelques réflexions défagréables qu’un ma-

riage que vous avez cru inégal vous a pu
faire faire. Non feigneur, lui répondit la
princelïe , les-(ennuyants que vous m’avez
d’abord infpiœ’s ,L (e (ont fortifiés (le mo-

ment en moment; 8e pour faire mon bon-
heur , vous n’aviez pas befoin de cette Ori-
gine que vous me découvrez»

’ Lesprinces féliciterent Codadad fur la k
naifl’ance , 8c lui en témoignerent beaucoup

de joie; mais dans le fond de leur cœur.
alu-lieu d’en être bien nifes, leur haine pour

Q iv ”
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un li aimable frere ne lit que s’augmenter.
Ils s’aEemblerent la nuit, 8c le retirerent
dans un lieu écarté, pendant que Codadad
8c la princeüë fa femme goûtoient fous
leur tente la douceur du fommeil. Ces in;
grats, ces envieux freres oubliant que fans
le courageux fils de Pirouzé , ils feroient
tous devenus la proie du negre , réfolurent
emr’eux de l’ali’alîiner. Nous n’avons point

d’autre parti à prendre , ditil’un de ces nié-

chants , dès que le roi (aura ue cet étran-
ger qu’il aime tant , efi (on ls, 8c qu’il a
en aliez de force pour terraEer lui feu! un
géant que nous n’avons pu vaincre tous en-
femble , il l’accablera de catelles , il lui don-
nera mille louanges, 8c le déclarera fou
héritier au mépris de tous “les autres fils,
qui feront obligés de le proflerner devant
leur frere 8c de lui obéir. A ces paroles,
il en ajouta d’autres qui firent tant d’im-
prelIion fur tous ces efprits jaloux , qu’ils
allerent fur le champ trouver Codadad en-
dormi. Ils le percerent de mille coups de
poignard; 8c le kiffant fans fentiment dans
les bras de la princefïe, ils partirent pour
le rendre à la ville de Harran, ou ils arri-

verentle lendemain. eç Leur arrivée caufa d’autant lus de ioie
au roi leur pere; qu’il défef iroit-de les
revoir. Il leur demanda la caufe de leur re-
tardement, mais “ils fe garderent? bien de la
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lui dire : ils ne firent aucune mention duj
negre ni de Codadad , ô: dirent feulement
que n’ayant pu rétifier à la curiofité de voir
le pays, ils s’étoient arrêtés dans quelques.

villes voifines. ’ “Cependant Codadad noyé dans (on (mg,
8c peu différent d’un homme mon , étoit
fous fa tente avec la princefi’e fa femme,
qui ne panifioit guere moins à plaindre
que lui. Elle rempliiïoit l’air de cris pi-
toyables : elle s’arrachoit les cheveux; 8e
mouillant de [es larmes le corps de fou
mari : Ah , Codadad , s’écrioit-elle à tous
moments, mon cher Codadad , eûàce toi
que je vois prêt à palier chez les morts 1’
quelles cruelles mains t’ont réduit en l’état

où. tu es! Croirois-je que ce [ont tes pro-
pres freres qui t’ont li impitoyablement
déchiré, ces freres que ta valeur a fana
vés i Non, ce (ont plutôt des démons qui
fous des traits fi chers font venus t’arrache:
la vie. Ah , barbares! qui que vous (oyez,-
àvez-vous bien pu payer d’une fil noire
ingratitude le fervice qu’il vous a rendu i
Mais pourquoi m’en prendre à tes freres,
malheureuxICodadad? c’eû à moi feule
que ie dois imputer ta mort : tu as voulu
ioindre-ta’d’eûinée à la mienne; 8c toute

. l’infortune ne je traîne après moi depuis
que je fuisii’o’rtie du palais de mon pereg
feu-répandue funoi. Ociel»! qui m’avez

Qv
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condamnéeàmener une vie erranteôz pleine
de difgraces, f1 vous ne veuliez pas que
j’aye d’époux , pourquoi fondiez- vous que
jîen trouve P En voilà deux que vous m’ô-
rez dans le temps que je commence à m’at-
tacher à’eux.

C’étoitpar de femblables difcours, à: de

plus touchants encore, que la déplorable
princeffe de Deryabar exprimoit fa douc
leur en regardant l’infortune’ Codaçlad qui
ne pouvoit l’entendre. Il nÏe’toit pourtant

pas mort; à: (a femme ayant pris garde
qu’il refpiroit encore, courut vers un gros
bourg u’elle apperçut dans la plaine , pour
y cherc er un chirurgien. On lui en enfei-
gna un qui partit fur le champ avec eile ;
mais quand ils fure fous la tente , ils n’
trouverent point . odadad; ce qui leur r
juger que quelque bête fauvage l’avoir
emporté pour le dévorer. La princelle re-
commença fes plaintes 8e (es lamentations
de la maniere du monde la plus. pitoya-
ltle. Le chirurgien en fut attendri; a; ne
voulant pas l’abandonner dans l’état adieux

où il la voyoit, il lui propofa de retourner
dans le bourg , 6: lui efrit fa wallon à:

les fervices. .. L .- ,r Elle fe bifapntraîner, le chirurgien
l’emmena chez lui, à; (nefas/oit encore
qui elle étoit, la traita avec tomelaconv
idéation 8l tout le 1911913 imaginable. Il



                                                                     

Cames Arabes. e 37!
tâchoit par (es difcours de la confoler:
mais il avoit beau-combattre fa douleur.
il ne kifoit qu’elfaigrir au-lieu de la (onc
lager. Madame, lui djbil un iour, apprer
nez-moi , de-graçe, tous vos malheurs;
ditesemoi de que] pays 8e de quelle con»
dition vops vêtes. Peut-être que je vous
donnerai de bons confeils,«quand je ferai
,inûryuit d; toutes les circonüances de voue
.ipfçmme. .Vpusnefaieesqlle vousaŒiger,
fangfqnge; en“: rampin; trouver des re.
meules aux, maux. les plus défef étés. ,

Le chirurgien parla avec tant d éloquen- -
ge , qu’il perliçada la. princeae : elle lui ra-
sante toutes! (s’aventurer); &nlorfqu’elk
en eut achevéle (teck, lechiwrgien reprit
la puçle : Madame ,i dit,- il.,;puifque les
choies (ont ainfl , permettezrmoi de vous
Ilrlepréfenter que vous ne devez, point vous
abandonner à votreaffgiâion ; vous devez
glutôtgvçpsjrmer de cgnûapce, &yfaire
se que le mm .8; le “devoir; d’une époufe

pxigentdç vous; vous devezvenger votre
amari. Je vais, f1 vous huttait“, vous fer.-
Jit.d’éù!yer; Allonsà la com- du roi de
Harem ; eee prince cil bon-84 très équita-
(b1? a vous» imam? lui. peindre avec de
vives douleurs le traitement que le prince
.Çoçladadp reçu de fes freres, je luis per-
îfuadé qu’il vousfera initia, Je cede à vos
«tairons , répondit la princelïe : oui ,. je

. . V Q vi ,
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dois entreprendre la vengeance-de-“Codaa
dad; 8c puifque vous-êtes allai obligeant
8: allez généreux pour vouloir m’accom-

I pagner 5 lie fuis prête à partir. Elle n’eut
pas plutôt prislcette’re’folution, que le
chirurgien 5: préparer deux chameaux fur
lefquels la princefÏe 8: lui fe mirent en che“-
min , 8c fe rendirent à la ville de Harrarï.
le Ils allerent defeendre au’pre’mier cara-
tvanférailqulils rencontrerent; ils deman-
tlerent à l’hôte des nouvelles «le-la cour.
Elle el’t , leur dieil , dans une allez grande

l inquiétude. Le roi avoit un fils, qui, com-
me un inconnu , a demeuré’près de lui fort
long-temps; 8c l’on ne faigehkce’lqu’efl de»

venu ce jeune prince” - Une femme-durci;
nommée Pirouzê’, en callaimère -; elle à
fait faire mille perquifrtiona “qui’ont été

inutiles. Tout le monde cil touché de la
perte de ce prince, car il avoir beaucoup
de mérite. Le roi a”quarariteïneuf.-ahtres
fils , I tous lattis de macadifër’enm; mais
il n’ en a parut] qui ât’aŒz’de vertu pour

con oler le roi’de la mo’rtïde Codadad..1e .
“dis de la mon, parce qu’il n’en pas poiî’rble

qu’ilvîve encore , puifqu’on ne l’a pu trou-

ver, malgré toutes les rechercheà’qu’on en

afaites,. j I a” ’Sur le rapport ’de l’liôte’; le-chîrurgîeh

jugea que la princelle de Deryabar n’avoït
point d’autre par-dà prendre que d’aller

« P ,. -..-u- ,..---..-.-
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le préfenter à Pirotné ; mais cette démar-
che-n’étoit pas fans péril , 8: demandoit
beaucoup de précautions. Il étoit à crain-
dre que fi les fils du ’roi de Harran appre-
noient l’arrivée ê: le delïein de leur belle-
:fœur, ils ne la figent enlever avant qu’elle
pût parler à la mare de Codadad. Le chi-
rurgien fit toutes ces réflexions, à: fere-
“préfenta ce qu’il rifquoit lui-même; “c’en

pourquoi voulant le conduire, prudem-
ment dans» cette canionéture il pria la
princelî’e de demeurer au caravanfe’rail,

pendant qu’il iroit au palais reconnoître
les chemins par où il pourrai; fûrement la
faire parvenir jufqu’à Pirouzé. - -’
. “illuna donc dansila’lville , 8: marchoit
vers. le« palais camuse 1 uni homme imité
feulement par la curiofité de “Voirhla’ cour,
lorfqiu’il lapperçut’ une dame montée fur

une mule richement harnachée :elle étoit
efui’vie de plulieurs demoifelles aufli mon?-
tée’s fur des mules; &d’un très-grand nour-
-bre’ nie gardeSïïôt d’efclaves noirs; Tout; le

apeuphzfç rangeoit “en haieflpour lavoir
palier, 82 la fal-uoiten île“ proflemant la
face contre terre. Le chirurgien la (allia de
la même maniettes: 8:1 demanda enfaîte“. à
un taleneler qui le trouva près de “lui, â
Certeidame étoit femme du roi; Oui, frère,
-l’ui ;dit le calender,’ c’el/I une de les feni-

mes , .8: celle qui dl la. plus honorée ô:
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la plus chérie du peuple, parce qu’elle eR
la meta du prince Codaglad , dont vous de.
vez avoir ouï parler.

Le chirurgien n’en voulut pas [avoitda-
mutage : il fuivit Pirouzé iufquÎà une mof-
quée , où elle entra pour diûribuer des
aumônes 8: amitat aux prieres publiques
que le roi avoit ordonnées pour le retour
de ,Codadad. Le peuple qui s’intérelïoit
extrêmement .à la deâ-inée de ce jeune
prince, couroit en faule’joiqdre (a; voeux
à:ceux des prêtres, de forte que lat-mof-
quée étoit remplie de monde, Le chirur-
gien fendit la pretTe , à: .sÏaVança jafqu’aux
gardes de Pirouïzé. Il entendit» joutes “les
priera;- âc loriquqrene pçinceffe-(oxtit,

“ Il .abprdaun des sfelavgsg a lui du àl’œ
nille: Frere , j’aî un feçret imputant à
révéler à la princelïe Pirouzé’; ne pour-

roisie pointpar votre moyen être. imm-
4uit dans. fon appartement 3.5.1. ce. (caret.
répmdit l’efclave, regatdçle. pâme Coda-
dad rible vouszpromenre ’un dès “leur
d’hui vous aurez d’elle l’audience, quelqu»

immun-mais û. ce feue: ne!!! regard?
point men inutile que vous çherehîsa: à
Nous faire. mêlements) laprinçslïe; sar elle
n’çft oçcupée quad: ion. film. à: celle sur
peut “peut? entendraepatlpr-ldïautte. “chois-
Geïnn’eü que de cacher fils que je veux
l’entretenir , (quiz: le. çhinugiea. Ça;
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étant , dit l’efclave , vous n’avez qu’à nous

fuivre iufqu’au palais 8c vous lui parlerez

bientôt. . ., Elfeélivement, lorique Pirouze’ fut re-
tournée dans (on appartement, cet efclave.
lui dit qu’un homme inconnu avoit quel-
que chofe d’important à lui communiquer,
ô: que le prince Codadad y étoit intéreflé.
Il n’eut pas plutôt prononcé ces paroles,
que Pirouzé témoigna une vive impatience
de voir cet homme inconnu. L’efclave le
fit aufii.tôt entrer dans le cabinet de la
princclïe , qui écarta toutes (es femmes,
à “la réferve de deux pour qui elle n’avoit
rien de caché. Dès qu’elle apperçut le chi!

rurgien , elle lui demanda avec précipitaq
p (ion quelles nouvelles de Codaclad il avait

à lui annoncer. Madame, lui répondit le
chirurgien après s’être profierné la face
contre terre , j’ai une longue biliaire à vous
raconter, pô; des choies fans” doute ni
vous furprendront. Alors il lui lit un 3%
tail de tout ce qui s’était palle entre Coda-Î
dad 8: les. freres; Ce qu’elle écouta avec
une attention avide; mais quand il vint à
parler de ’l’aii’aliinat ,v cette tendre mare,

comme li elle le fût fende frapper desimê:
mes coups que (on fils, tomba évanouit;
fur un lofa. Les deux femmes la iecouru;
rent-promptement, 8c lui firent reprendre
[es efprits : le chirurgien continua (on té;
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cit. Lorf u’il eut achevé, cette princeEe’
lui dit :A lez retrouver la princelïe de De-
ryabar, ô: annoncez-lui de ma part que
le roi la reconnoîtra bientôt pour fa belle-
fille; 8: à votre égard ,t foyez perfuadé que
vos fervices . ferrant bien i récompenfés.
a Après que le chirurgien fut forti, Pi-

rouzé demeura fur le fofa dans l’accable-
ment qu’on peut s’imaêiner; 6c s’attendtif-

faut au fouvenir de odadad :e Oh mon
fils , difoit-elle, mevoilà donc pourjamais
privée de ta vue l Lorfque je te laiffai
partir de Samarie pour ’venir dans cette
cour, 5l que je reçus tes adieux, hélas, je
ne cro ois pas qu’une mort funefle t’at-
tendît oin de moi ! O malheureux Coda- *
d’ad, pourquoi m’as-m quittée! tu n’au-*

rois pas à la vérité acquis tant de gloire 5
mais tu vivrois encore; à: tu ne“ coûterois
[pas tant de pleurs à ta mere. En difant ces
paroles elle pleuroit amèrement,- ô: fes
deuïîconfidentes touchées de (a douleur
mêloient leurs larmes avec les tiennes. *
“Pendantqu’elles “s’aüiigeoient comme a

l’envi toutes trois, le roi entra dans le ca-
binet; 8: les voyant en cet état. il demanda
à l’ironie tielle avoit reçu destriftes nou-
velles’de Codadad. “Ah; feignent, lui dit-
elle“, ic’en’efl fait, mon fils a perdu la vie!

8: pour comble d’affliâioni, 1e ne puis lui
rendre les honneurs. de la fépulture; car
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felon toutes les apparences; des bêtes fau-
vages l’ont dévoré. En même temps elle

raconta tout ce que le chirurgien lui avoit
appris, 8: elle ne manqua pas de s’éten-
dre fur la maniere cruelle dont Codad’ad
avoit été affafiiné par les freres.

Le roi ne donna pas le temps à Pirouzé
d’achever fon récit : il (e fentit enûammé

de colete; 8c cédant à (on tranfport: Ma-
dame , dit-il à la princelïe, les perfides qui
font couler vos larmes, ô: qui caufent à
leur pere une douleur mortelle , vont éprou-
ver un julie châtiment. En parlant ainû,
ce prince, la fureur peinte en fes yeux , fe
rend dans la falle d’audience où étoient les
courtifans , 81 ceux d’entre le peuple qui
avoient quelque priere à lui faire. Ils font
tous étonnés de le voir paroître d’un air

furieux :ils jugent qu’il cf! en colere con.
tre fou peuple; leurs cœurs (ont glacés
d’effroi. Il monte fur le trône; 8c faifant
approcher (on grand-vilir : Hafïan , lui dit-
il, j’ai un ordre à te donner; va tout-à-
l’heure prendre mille foldats de ’ma garde ,
8c arrête tous les princes mes fils; enferme-
,les dans la tour deüinée à fervir de prifon
aux affafiins , 8: que cela (oit fait dans un
moment. A cetxordre extraordinaire , tous
ceuxqui étoient préfents frémirent; 8c le
grand-vifir, fans répondre un feu! mot
mit la main fur fa tête pour marquer qu”
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étoit prêt d’obéir , ô: fortit de la falle pour
aller s’ucquitter d’un emploi dont il étoit
fort furpris. Cependant le roi renvoya les
perfonnes qui venoient lui demander au-
dience, 8e déclara que d’un mois il ne vou-
loit entendre parler d’aucune affaire. Il étoit
encore dans la falle quand le viür revint.
Hé bien , vilir, lui dit ce prince, tous
mes fils font-ils dans la tout? Oui, (ire ,

’ répondit le minime, vous êtes obéi. Ce
n’eft pas tout, reprit le roi, j’ai encore un
autre ordre à te donner : En difant cela , il
fortit de la falle d’audience, ô: retourna
dans l’appartement de Pirouzé avec le triât
qui le fuivoit. Il demanda à cette princeiÏe
où étoit logée la veuve de Codadad; les
femmes de Pirouzé le dirent: car le chi-
rurgien ne l’avait point oublié dans Ton
récit. Alors le roi fe tournant vers (on mi.

I nifire :Va , lui dit-il , dans ce caravanfé-
rail, 6: amene ici une jeune princelïe qui
y loge; mais traite-lai avec tout le relpeéi
dû à une perfonnne de (on rang.
ï Le viûr ne fut pas long-temps à fairece
qu’on lui ordonnoit; il monta à cheval
avec tous les émirs 8c les autres courtifans,
8l fe rendit au caravanfe’rail ou étoit la
prince“: de Deryabar, à laquelle il ex-
pofa (on ordre. 5: lui réfenta delapart
du roi une belle mule lanche qui avoit
une felle 8: une bride d’or parfeméeù
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rubis 8: d’émeraudes. Elle monta demis;
8: au milieu de tous ces feigneurs elle prit
le chemin du palais. Le chirurgien l’accom-
pagnoit aufli monté fur un beau cheval
tartare que le viûr lui avoit fait donner.
Tout le monde étoit aux fenêtres ou dans
les rues , pour voir palier une (i magnifique
cavalcade; 8: comme on répandoit que
cette princeüè que l’on conduifoit (i pom-

z peufement à la cour , étoit femme de Co-
dadad , ce ne fur qu’acclamations. L’air re-

tentit de mille cris de joie , qui fe feroient.
fans doute tournés en gémiû’ements , û l’on

avoit fu la trille aventure de ce jeune prin-
ce, tant il étoit aimé de tout le monde.

1 La princefi’e de Deryabar trouva le roi.
qui l’attendoit à la porte du palais pour la
recevoir. Il la prit par la main , 8c la con-
duifit à l’appartement de Pirouzé, où il fe
paiÏa une feene fort touchante. La femme de
Codadad fentit renouveller (on aŒiélion à
la vue glu pere ô: de la mere de (on mari ,
comme le pere 8l la mere ne purent voir
l’époufe de leur fils, fans en être fort agi-
ne’s. Elle fe ietta au pieds du roi; 8c après
les avoir baignés de larmes , elle fut failie
d’uneii vive douleur, qu’elle n’eut pas la
force de parler. Pirouzé n’était pas dans un
état moinsndéplorable; elle parbiffoit pé-
nétrée de fes déplaiiirs ; 8c le roi frappé de
ces objets touchants, s’abandonna à (a pro-
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pre foibleffe. Ces trois perfonnes confon-
dant leurs foupirs à: leurs pleurs , garde-
rent- quelque temps un filence aufli tendre
que pitoyable. Enfin la princeffe de Derya-
bar étant revenue de (on accablement, ray
conta l’aventure du château 81 le malheur
de Codadad; enfuite elle demanda iuûice
de la trahifon des princes. Oui , madame ,
lui dit le roi , ces ingrats périront, mais il
faut auparavant faire publier la mort de
Codadad , afin que le fupplice de les freres
ne révolte pas mes (niets. D’ailleurs , quoi-
que nous n’ayons pas le corps de mon fils ,
nevlailïons pas de lui rendre les derniers de-
voirs. A ces mots il s’adreHa à Ton vilir,
ô: lui ordonna de faire bâtir un dôme de
marbre blanc dans une belle plaine, au
milieu de laquelle la ville de Harran cf! bâ-
tie; 8e cependant il donna dans fon palais
un très-bel appartement à la princeKe de
Deryabar, qu’il reconnut pour la belle-
fille.

Halïan fit travailler avec tant de dili-
gence 8c employa tant d’ouvriers, qu’en
peu de iours le dôme fut bâti. On éleva
deû’ous un tombeau fur lequel étoit une fi-
gure qui repréfentoit Codadad. Auûîutôt
que l’ouvrage fut achevé , le roi ordonna

- des prieres 8e marqua un jour pour les ob-
feques de (on fils.

(Je jour étant venu ,tous les habitants der
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’ la ville fe répandirent dans la plaine , pour
voir la cérémonie qui le fit de cette ma-
niere.
; Le roi fuivi de (on vifir 8: des princi-

paux feigneurs de fa cour , marcha vers le
dôme; &quand il y fut arrivé , il entra , 8e
s’afiit avec eux fur des tapis de pied de fa-
tin noir , à Heurs d’or: enfuite une grolle
troupe de gardes à cheval, la tête balle 8:
les yeux à demi fermés, s’approcha du dô-

me. Ils en firent le tour deux fois , gardant
un profond ûlence ; mais à la troifieme , ils
s’arrêterent devantla porte , 8; dirent tous
l’un après l’autre ces paroles à haute voix:

» O prince, fils du roi, fi nous pouvions
». apporter quelque foulagement à ton mal,
» par le tranchant de nos cim,eteres, 8: par
» la valeur humaine , nous te ferions voir
» la lumiere: maisple roi des rois a com-
» mandé , 8c l’an e de la mort a obéi».

A ces mots , ils e retinrent pour faire
place à cent vieillards qui étoient tous
montés fur des mules nones, 8l qui por-
toient de longues barbes blanches.

C’était des folitaires , qui pendant le
cours de leur vie le tenoient cachés dans
des grottes: ils ne le montroient jamais/aux
yeux des hommes , que pour afliller aux
obfeques des rois de Harran 8; des princes
de (a maifon. Ces vénérables perfonnages
portoient fur leur tête chacun un gros livre
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qu’ils tenoient d’une main; ils firent tous

trois foisle tour du dôme fans rien dire:
enfuite s’étant arrêtés à la porte 5 l’un d’eux

prononça ces mots: no O prince, que pou-
» vonsmous faire pour toi? fi par la priere
» ou par la fcience’on pouvoit te rendre la

0» vie, nous frotterions nos barbes blan-
» ches à tes pieds , 8c nous réciterions des
n oraifons: mais le roi de l’univers t’a en-
» levé pour jamais».

Ces vieillards, après avoir ainfi parlé,
s’éloignerent du dôme; 8c aulii-tôt cin-
quante ieunes filles parfaitement belles s’en
approcherent : elles montoient chacune un

p petit cheval blanc; elles étoient fans voiles ,
8c portoient des corbeilles d’orpleines de
toutes fortes de pierres. précieufes : elles
tournerent aufli trois fois autour du dôme;
6c s’étant arrêtées au même endroit que les

autres, la plus jeune porta la parole, 8l
dit: »O prince autrefois fi beau , quels fe-
» cours peux-tu attendre de nous i li nOus
» pouvions te ranimer par nos attraits ,
» nous nous rendrions tes efclaves : mais
si tu n’es plus fenlible à la beauté , 8c tu
u n’as plus befoin de nous si.

Les jeunes tilles s’étant retirées , le roi 8c

les courtifans le leverent, 8c firent trois
fois le tour de la repréfentation; puis le
roi prenant la parole , dit : O mon marfils,
“lamier: de nm ymx , je t’ai dans perdu pour

y Wh Aâ- A ---.A’.
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toujours! il accompagna cesmots de fou-
pîrs , 8: arrofa le tombeau de (es larmes.
Les courtifans pleurerent à fon exemple;
enfuite on ferma la porte du dôme , 8c tout
le monde retourna à la ville. Le lendemain
on fît des prieres publiques dans les mofo
guées , 8: on les continua huit jours de fui-
te. Le neuvieme, le roi réfolut de faire cou-
per la tête aux princes fes fils.Tout le petto
ple indigné du traitement qu’ils avoient
fait au prince Codadad , (embloit attendre
impatiemment leur fuplice. On commença

4 à dreffer des échafauds: mais on fut obligé
de remettre l’exécution à un autre temps;
parce que tout-à-coup on apprit 21e les
princes voiûns qui avoient déia it la
guerre au roi Harran , s’avançoient avec
des troupes plus nombreufes que la preo
miere fois ,- 8c qu’ils n’étaient pas même

fort éloignés de la ville. Il Y avoit déia
long-tem qu’on (avoient qu ils fe prépai
roient à aire la guerre , maison ne s’étoit
point allarmé de leurs préparatifs. Cette
nouvelle caufa une conflernation générale;

8: fournit une occafion de regretter de
nouveau Codadad , parce que ce prince
s’étoit iignalé dans la guerre précédente

contre ces mêmes ennemis. Ah , difoientd
ils, li le généreux Codadad vivoit encore,
nous nous mettrions peu en peine de ces
princes qui yiennent nous furprendre. ce
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pendant le roi, au lieu de s’abandonner à
la crainte , leve du monde à la hâte, forme
une armée allez confidérable; 8c trop cou-
rageux pour attendre dans les-murs que [es
ennemis l’y reviennent chercher , il fort 8:
marche alu-devant d’eux : les ennemis de
leur côté ayant appris par leurs coureurs
que le roi de Harran s’avançoit pour les
combattre , s’arrêterent dans une plaine 8:
mirent leur armée en bataille.

Le roi ne les eut pas plutôt apperçus ,
qu’il range aulîi 8c difpofe (es troupes au
combat: il-fait former la charge , 8: atta-
que avec une extrême vigueur: on lui ré-
fiûe de même: il le répand de part 8: d’au-I

tre beaucoup de fang, 8: la vi&oire de-
meure long- temps incertaine. Mais enfin
elle alloit le déclarer pour les ennemis du
roide Harran , lefquels étant en plus grand
nombre alloient l’envelOpper , loriqu’on
vit paraître dans la pleine une grolle troupe
de cavaliers qui s’approchoient des coma
battants en bon ordre. La vue de cesnou-
yeaux foldats étonna les deux partis qui ne
favoient ce qu’ils en devoient;penfer..Mais
ils ne demeurerent pas long- temps dans
l’incertitude : ces cavaliers vinrent prendre
en Hanc les ennemis du , roi de Harran ,i 5c
les chargerent avec tant defurie , qu’ils les
mirait d’abord en défordre , 8; bientôt en
déroute. Ils n’en demeurerent pas là: ils les

i pourfuivirent
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pourfuivirent vivement , 8c les taillerent
en pieces prefque tous. , t
-’ Le roi de Harran qui avoit obfervé avec

beaucoup d’attention tout ce qui s’étoit
puffé, avoit admiré l’audace de ces cava-.
liers dont le feeours inopiné venoit de dé-
terminer Ia viétoire en fa faveur. Il avoit
fur-tout été charmé de leur chef , qu’il
avoit vu combattre avec une valeur “extrê-’

me; “il faubaitoit de (avoir le nom de ce
héros généreux. Impatient de le voir 8e de

le remercier, il cherche à le ioindre; il
s’apperçoit qu’il avance pour le prévenir;

Ces deux princes s’approchent; 8: le roi
de Barras reconnoiû’ant Codadad dans ce
brave gnerrier qui venoit de le fecourir ,
ou plutôt de battre les ennemis,il-demeura.
immobile de furprife 8L de joie. Seigneur,’
lui dit Codadad, vous avez linier, fans
doute , d’être étonné de voir paroître
tout-à-coup devant votre miellé un hom-
me que vous croyez peut-être fans vie. Je
le ferois li le ciel ne m’avoir pas confervé
pour vous fervir encore contre vos enne-
mis. Ah! mon fils, s’écria le roi, eR-ilv
bien pollib’le que vous me (oyez rendu E.
Hélas! je défefpéroîs de vous revoir. En“
difan’t cela ,’ il tendit les bras au jeune prince

qui [e livra à un emballement fi doux;
. Je fais tout, mon fils, reprit’le roi; v

après l’avoir tenu long-temps embrafl’é 5 je

Tome IV. R x -
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fais de qneLprisvosftea-es ont payé le MA
vice que vous levraut rendu en;lesdéliç.
“au desmainsdu nage; mais vous ferez
vengédèsdemaimCependam allonsau par
lais; . votre meta, à qui, vous avez; coûté, ’
tant de pleurs,m’atœnd pour; (a réjouir,
avec. moi .dev lar défaiœ de nos ennemis :
que“; joie: nous. luiz cauferons en lui. apr
[menant qua-ma,.vî&oire-eû vatre ouvre»:-
ge l Seigneur, du», Cadadadz’, permanez,
moi de vousdemander: commentvous avez,
pu être inüruit de l’aventure du château à)
quelqu’un de mmfreres, pqufïé [zades re» a
mords, mous l’auraituil avouée-P Non , ré- ,
ponditzlm rai; cîeftjmminceffem Der-yas»
barqui nous a informés.“ toutesmhofesç,’

car elle-cit venue dans mempalaisï, stalle.
n?yK cil: vanw: . quepmzh me demander info-
tice du. crime;de maintes. Codadad fut:
tranfponé deioieienapprenanthue la prin-.5
ceEe, fafemmeétoitàrla mur. Allons ,. (aigu,
gazeur,» sîécriaateil avec tranfportg allons:
tmuvenmameæqninqusànçnd ; jebrûla»
d’impatience; d’æfruyer; fes: larmes, anal»

bien (annuelles deJaAprincefïedeDEryabar. Ç
- [saroiçreprit aulîietôtleœhemin-delæ

ville avec [du armât-qu’il congédia; 3mn»
na, Ivââorimx : dans fon- palàis, aux accus x
mations du paupievqnivzl-e [aimât en foule . ,.
en: priant lède] de:pmlonger;fes annéds ,

. à portant: jufqp’an cjd hmm d; Coder
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(lack. (lardeux.- prineesrrouvcrent. Pimuzé
8: (a belle-fille qui attendoient le roi pour
le féliciter; mahonne. peut-exprimer tous
les traufports de joie’dontrelles furent agi-
tées loqfqu’eîles; vinent le jeune prince qui.

l’accompagnoit, Ce furent des embraie-
ments mêlés de larmes bien différentes de
celles.qu’elles aveient-dëia répandues pour
lui. Après que ces quatre performer; eurent.
cédé à-tousles mouvements-que la fang à:
l’amour leur infpiroient , on demanda au.
fils de Pirouzé“ par quel miraclejl étoit env

core vrvant, ’ ’
Il répondit qu’un payfan monté (brune

mule , étant entré par hafard- dans la tente
où il étoit évanoui), lenvoyant .feul 8L percé

de coup , l’avoir; attaché fur la mule 8;
conduit à-fa: maifon , 8: que là. il avoit ap-
pliqué fur (es bleifures certaines herbes mâç
chées qui l’aVOient rétabli en peu de jours,

Lorfque i e me fentis guéri, ajouta-bi! ,jg
remerciai le payfan , 8.: lui donnai tous les
diamants- que j’avais. Je m’approchai en»,

fuite de la ville de Harran; mais ayant ap.
pris fur la route que quelques princes voi-
üns avbient affemblé des troupes .8: ve-
noient fondre. fur les fujets du roi, je me
fuis fait connaître dans les villages-, 8; j’ex-

citai le zele de [es peuples à prendre fa dé-
fenfe. J’armaî un grand nombre de jeunes
gens; 8c me mettant à leur tête, je (un
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arrivé dans le temps que les deux armées “
étoient aux mains.

Quand il eut aehevé’de parler, le roi
dit: Rendons graces à Dieu de ce qu’il a
conferve Codadad; mais il faut que les
traîtres qui l’ont voulu tuer , pétillent au-
iourd’hul. Seigneur, reprit le généreux au
de Pirouzé, tout ingrats 6c tout méchants” I
qu’ils (ont, fougez qu’ils lent formésde
votre fang; ce font me: frerese, ie leur ’
pardonne leur crime , 8: ie vous demande
grace peureux. Ces nobles fentiments ar-
racherent des larmes au roi, qui lit affetu-
blet le peuple, 8c déclara Codadad [on
héritier, Il ordonna enfuite qu’on fît veo
nit les princes prifonnîers qui étoient tous
chargés de fers. Le fils de Pirouzé leur ôta
leurs chaînes 8c les embralïa tous les uns
après les autres, d’auüi bon cœur qu’il
avoit fait dans la cour du château du tte-1
gre. Le peuple fut charmé du naturel de
Codadad, 8c lui donna mille applaudiffen
meurs. Enfuite on combla de biens le ehî- ’
rurgîen , pour reconnaître les (ervîces qu’il .

avoit rendus à la princeû’e (le Deryabar.

Fin du Tome quatrimc. .
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